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PRÉFACE. 

\y ZTAKD on veut examiner defang^froii 
les opinions des hommes ^ on ejl tout furpris 
de trouver que ^ dans celles même quils regar^ 
dçnt comme les plus ejfentielles j rien nejl 
plus rare que de leur voir faire ufage du Bort* 

JenSy c^ efl-àrdire y de cette portion de Juge^ 
ment fuffifante pour connaître les vérités les 
plusjimples y pour rejetter les abfurdités les 
plus frappantes j pour être cHoqué des contra-^ 
dictions palpables. Nous en avons un exemple 
dans la Théologie ^ fcience révérée ^ en tout 
temps j en tout pays j par le plus griond nom" 
bre des mortels ; objet qu'ils regardent comme 
le plus important j le plus ut'de ^ le plus in- 
difpenfable au bonheur des fociétés. En effet ^ 
pour peu quon fe donne la peine de Jondet 
les principes fur lefquels cette fcienèe pré'-' 
tendue s* appuie^ V on ejl forcé de reconnoître 
que fes principes que Von jugeoit incontefiar 
hles j ne font que des fuppofitions ha:{ardées ^ 
imaginées par Vignorance ^ propagées par 
l* entkoufiafme ou la mauvaife foij adoptées 
par la crédulité timide j confervées par l'ha-^ 
bitude qui jamais ne raifonne ^ & révérées 
uniquement parce qu on n y comprend rien. Les 
unsj dit Montagne ^ font accroire au mon- 
de qu'ils croient , ce qu'ils ne croient pas 9; 
les autres^ en plus grand nombre^ fe le fons 
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i) PREFACE 

acccoire à eux mèmes^ ne -fâchant ^sis ^--' 
nétrer ce que c'eft kjuc croire. 

^En un mot j quicor^que àaignera confulter 
le Bonrfens fur les opinions religieufcs j & 
portera dans cet examen V attention , que V on 
donne communément aux objets qù on préfume ^ 
întérejfants j s'appercevfa facilement que ces 
qpinions nont aucuns fondements fotides ;, que 
toute Religion, ejl un édifice en l*air; que la 
théologie nefl que Vignorance des caufes na^ 
tur elles réduite enfyjlême.; quelleneji quun 
long tiffu de chimères & de ' contradiciions . ^ 
quelle ne préfente en tout pays aux différents 
peuples de la terre que des romans dépourvus 
de vraifcmblcmce j dont le héros lui-même efi 
compofé de qualités impojjihles à combiner ; 
fon nom^ en pqjfejjïon d'exciter dans tous lés 
cœurs le reJpeEt & l\effroi j ne fe trouvera 
qu*un mot vague que les hommes ont continuel^ 
kmeht à la bouche fans pouvoir y attacher des 
idées ou des qualités qui ne f oient démenties 
par les faits ou qui ne répugnent évidemitierit 
les unes aux autres* 

La notion de cet Etre Jans idées ^ vu pïu^ 
tpt le mot fous lequel on le défîgne ^ fèroit 
une chofe indifférente ^ Ji elle ne caûfoit des 
ravages Jans nombre fur la terre. Prévenus 
de l'opinion que ce phantôme efi une réalité 
très intéreffanie pour eux j lès hommes j au 
lieu de conclure Jagement de fon incompréhén^ 
Jibilité^ qu ils font difpenfés d'y fonger 3 en 
concluent au contraire , quils ne peuvent affe:^ 
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s^en occuper ^qu il faut le médker fans cejfe ^ 
en raifonuer fans fin j ne jamais le perdre de 
vue ; f ignorance invincible oi^ ils font à cet 
egard-^ loin de les rebuter ^ ne fait qu irriter 
leur curiofité; au lieu de les mettre en garde 
contre leur imagination^, cette ignorance les 
rend décififs j dogmatiques y impérieux , & 
les porte ù fi fâcher contre tous ceux, qtti oj^* 
pofent quelques doutes aux- rêveries que teurs^ 
cerveaux ont enfantées.- 

Quelle perplexité' qucmd il s-* agit de ré^ 
foudre un problème infoluble ! Des méditations 
inquiètes fur un ob/et impc0bèe à faifir > 6* 
que pourtant il fuppofe très - important pour 
lui j ne peuvent que mettre Chomme de très 
mauvaife humeur j & produire dans fa tête 
des tranf ports dangereux. Pour peu que Pin-', 
téret j la vanité , rambitiok viennent fè 
Joindre à ces difpofitions- chagrines j il faut 
néceffairemeitt que là fociété foit troublée,, 
Voilà pourquoi tant de nations font fouvenC 
devenus les théâtres des extravagances iù 
quelques rêveurs infenfés ^ qui ^ prenant où dé-* 
hifant leurs fpéculations creufes pour des véri-^ 
tés étemelles j ont allumé Venthoufiafme des 
Princes & des Peuples ^ & les ont armés pour 
dès opinions qiiils leur repréfentoient comme 
ejfentielles à la gloire de la Divinité & oià 
bonheur des Empires. On a vu mille fois dans^, 
toutes l^ parties de notre globe des fanatiques 
enivrés s^ égorger les uns les autres j allumer 
des bîkhers^ commettre fans fcrupule & par 
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iv PREFACE. 

devoir les plus grands crimes ^ faire ruijfeltr 
le fang humainJ^Pourquoi ? pour faire va-- 
loir j maintenir ou propager les conjeàurès im-^ 
pertinentes de quelques enthoufiafies j ou pour 
accréditer lès fourberies de quelques impofleurs 
fur le compte d'un Etre qui nexifte que dans^ 
leur imagination ^ & qui ne s* eji fait connoi^ 
tre que par les ravages ^ les dijputes & les: 
folies quil^a caufés fur la terre. 
' Dans V origine _, les nations fauvages ^ fé-- 
Tocesj perpétuellement en guerre j ont fous des^ 
noms divers acbré quelque Dieu conforme à 
leurs idées j c'efi-à-dire ^ cruel y carnajfier ^ 
intérejfé y avide de. fang. Nous retrouvons 
4ans toutes les Religions de la terre un Dieu* 
des armées , un Dieu jaFôux , un Dieu veiir 
geur 9 un Dieu exeerminaceiir , un Dieu: 
qui Je plaît au carnage ^ & que fes adora^ 
teurs fe font fait un devoir de fervir à forn 
goût. On lui immole des agneaux ^ des tau^ 
reauxy des enfants j des hommes ^ des héréti-^ 
' ques j des infidèles ^ des rois y des nations en-^ 
tieres. Les ferviteurs ^èlés de ^e Dieu fi bar-- 
hare ne vont-ils pas jufquà fe croire obligés 
de s*offrir eux-mêmes enfacrifice à lui ? Par-- 
sout on voit des forcenés qui j après avoir trif- 
ument médité leur Dieu terrible j s^imaginent 
que pour lui plaire^ ïl faut fe faire tout le mal: 
^Jfible j & s* infliger en fon honneur des tour- 
ments recherchés 1 En un mot y par- tout les 
idées finifires de la Divinité y loin de confoler 
ks hommes des malheurs attachés à leur cxl^. 



Jtence j ont porté le trouble dans les eaufs & 
fau éclore des folies defiruclivès pour eux. 

Comment rejpr'u-humain j infejlé pur des 
pkantômes effrayarus <& guidé par des hommes 
internés à perpétuer fon ignorance &fes jcrain^, 
tes j çut-il fqit des progrès ? On for fa Ckem* 
me de végéter dans fa fiupidité primitive ; oft- 
ne l'entretint que des puijfances invincibles def» 
quelles font fort étoit fuppofé dépendre. Uni-* 
quement occupé de fes allarmes & de fes rê^ 
yeries inintelligibles^ il fut toujours à la mer-* 
ci de fes Prêtres ^ qui fe réferverent le droit 
de penfer pour lui & de régler fa conduite» 

Ainji r homme fut ^ & demeura toujours. 
un errant fans expérience j un efclave fans 
courage y unflupide qui craignit de raifonner,. 
& qui ne ff ut jamais fe tirer du labyrinthe 
oà l'on avoit égaré fes ancêtres ; il fe crut 
forcé de gérmrjbus le joug de fes Dieux qu il 
ne connut que par les récits fabuleux de leurs^ 
Minifires; Ceux-ci y après l'avoir garotté pat 
les liens de l'opinion ^ font demeurés fes AébiP 
très y ou bieny Font livré fans défenfe au pour* 
voir abfbla: des Tyrans y non moins terribles 
que les Dieux y dom ils furent lies repréfentants, 
fur la terre. 

Ecrafés fous le double joug de la puijpin^ 
ce fpirituelle & temporelle^ les peuples furent 
dans l'impoffibUité de s'infiruire & de tra^ 
y ailler à leur bonheur. Ainfi que la Religion^ 
la Politique & la Morale devinrent des fanc-^ 
tuaircs dans lef quels U ne fut point permis au:Ci 
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profanes d* entrer ; les hommes n'eurent pasr 
d'autre morale que celle que leurs Légijlateurs 
& leurs Prêtres firent def cendre des régions 
inconnues de Vempyrée. Vefprit humain^ em^ 
brouillé par fes opinions Théologiques 3 fi. mé-*- 
connut lui'.meme y douta de fes propres forces ^^ 
fe défia de P expérience ^ craignit- la vérité^ 
dédaigna fa raifon & la quitta pour fuivrc- 
aveuglément F autorité. V homme fut une pu^ 
re machine entre tes mains de fes Tyrans & 
de fes Prêtres qui feuls eurent le droit de ré^ 
gler fes mouvements : conduit toujours en ef^ 
clave j il en eût prefqu^ en tout temps & en- 
. tous Heux les vices & le caractère. 

Foilà les Writables fources de la corrup-^ 
tion des mœurs > à laquelle la Religion nop-^^ 
pofe jamais que des digues idéales & fans ef^ 
fet ; l'ignorance & la fervitude font faites- 
pour rendre les hommes méchants & malheu^ 
feux. Lajcienccj la raifon y la liberté peuvent 
^ feules les corriger ^ & les rendre plus heureux ^ 
mais tout confpire à les aveugler & à les- 
confirmer é/o/w leurs égarefnents ; les Prêtres- 
les trompent j les Tyrans les pervenijfent pour 
mieux les affervir ; la tyrannie fut & fera tou^ 
jours la vraie fource & de la dépravation des 
mœurs & des calamités habituelles des peuples .• 
ceux-ci y prefque toujours fafcinés parleurs no^ 
^ons religieufes ou par desficiions métaphyfi-^ 
quesj au-lieu de porter les yeux fur les caufes 
naturelles & vifibles "de leurs miferesy attribuent 
hurs vices à l'imperfection de leiir nature j & 
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teun malheurs j à la colère des Dieux,; ih 
offrent aux ciel de.^ yœùx j des facrifices ^ des 
préfents pour obtenir la fin de: leurs infortunes , 
qui ne font réellement dues qu'à la négligence^ 
à 'tignorancei jà la perverfité de leurs guides ^ 
à ta folie de leurs infiitutions ^ à leurs ufages 
infenfés j â leurs opinions faujfes j à leurs loix 
peu raif années j & fur-tout^ au défaut de lu-- 
mieres. Que l'on rempliffe de bonne heure les 
efprits d'idées vraies ; quon cultive la raif on 
des hommes ; que la jujiice les gouverne j & 
l'on naura pas befoin d'oppofer aux paffions 
la barrière impuijfante de lacrainte des Dieux» 
Les hommes feront bons quand il feront biea 
înjlruits y bien gouvernés^ châtiés ou mépris 
fés pour le mal^ & juflement recompenfés pour 
te bien qu'ils auront fait à leurs concitoyens^ 
En vain prétendroit-on guérir les mortels 
de leurs vices j fi l'on ne commence par les 
guérir de leurs préjugés. Ce neft qu'en leur 
montrant la vérité qu'ils connoîtront leurs in- 
térêts les plus chers j & les motifs réels qui 
doivent les porter au bien\ ^ffe:^ long^ temps 
les infirucleurs des peuples ont fixé leurs yeux 
fur le- ciel ^ qu'ils les ramènent enfin fur la 
terre. Fatigué d'une Théologie inconcevable j 
de fables ridicules j de myfièrcs impénétrables ^ 
de cérémonies puériles j que l'efprit humain 
s'occupe de chofes naturelles j d'objets intelli-- 
gibles J de vérités fenfibles j de connoiffances 
utiles. Que l'on dïffipe les vaines chimères qui 
ahfedcnt les peuples ^Ç^ bier^tôt des opinions rai'- 
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fmnàbUs viendront d'elles-mêmes fe placer 
dans des têtes que l'on çroyoit pour toujours 
déjlinées à l'erreur. 

Pour anéantir ou ébranler les préjugés rcr^ 
ligieux ne fuffxAl pas de montrer que ce qui. 
tji inconcevable pour l'homme ne peut lui conr 
venir ? Faut4l dofic, autre chofc que UJimptet 
Bon-fens pour s appercevoir qu'un Etre incom-^ 
patible avec les notions les plus évidentes ^ 
qu'une caufe continuellement oppofée aux effets: 
qu'on lui attribue y qu'un Etre dont on ne peut 
dire un mot fans tomber en contradiction; qu un 
Etre qui j loin d'expliquer les énigmes de l'uni-^^ 
vers y ne fait que les rendre plus inexpUcaples ; 
qu'un Etre à qui depuis tant de Jiecles les hom^ 
mes s'adreffentji vainement pour obtenir leuf 
bonheur & la fin de leurs peines ; faut-il^ 
dis'jc y plus que lefimple Bon-fens pour recon- 
noître que l'idée d'un pareil Etre ejl une 
idée fans modèle j & quil n'ejl évidemment 
lui-même qu'un Etre de raifon ? Faut-il plus, 
que lefens le plus commun pourfentir du moins 
qu'il y a du délire & de lafrénéfie àfe hoir 
& fe tourmenter les uns les autres pour des 
opinions inintelligibles fur un Etre de cette 
efpece ? Enfin ^ tout ne prouve-t-il pas que 
la morale & la vertu font totalement incom-- 
patibles avec les notions d'un Dieu que fes 
Minifires & fes Interprêtes ont peint en tout 
pays comme le plus bigarre j le plus injufte ^ 
ie plus crud des Tyrans^ dont pourtant les 
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volontés prétendues doivent fervir de régies & 
de loix aux habitans de la terre ? 

Pour démêler les vrais principes de la Mo^- 
ralej les hommes n* ont bejoinnide Théologie^ 
ni de Révélation ^ ni de Dieux ; ils nont be- 
foin que du Bonrfens: ils nont quà rentrer 
en eux-mêmes ; réfléchir fur leur propre na- 
ture; coufulter leurs intérêts Jenjîbles ; confia 
dérer le but de la fociété & de chacun des 
membres qui la compofent ; & ils rcconnoU 
tront aifément que la vertu eft l'avantage j & 
que la, vice efl le dommage dès. Etres de leur 
efpece. Difons aux hommes d'être jujlesj 
bienfaifants j modérés y non parce que leurs 
Dieux r exigent y mais parce quil faut 
plaire aux hommes : difons leur de s*abfie^ 
nir du vice & du crime ^ non parce qu on fera 
puni dans l^ autre monde j mais parce quon en 
porte la peine dans le mondée oà Von ejl^ 
11 y a , dit un grand homme ^ des moyens 
pour empêcher les crimes j ce font les pei- 
nes : il y en a pour changer les mœurs j ce 
font les bons exemples. ( * ) 

La vérité eft fimple^ P erreur eft compli- 
quée j peu sure dans fa marche & remplie de 
détours; la voix de la nature eft intelligible y 
celle du menfonge eft ambiguë y énigmatique^ 
myftérieufe ; le chemin de la vérité eft droite 
celui de Vimpofiure. eft oblique & ténébreux ; 
cette vérité toujours nécejfaire à l'homme eft 
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faite pour être fentie par tous les efpritsjuf^ 
tes; les lefons de la raifort font faites pour 
êtr^ fuiyies par toutes les âmes honnêtes j.les 
hommes ne font malheureux que parce qmls 
font ignorants ; ils ne font ignorants quc^ parr 
ce que tout confpire à les empêcher de spécial" 
rer ; ils ne font fi méchants que parce que 
leur raifon n*efl pas encore fuffifamment dér^ 
veloppée. 
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apologue. 



X eft up vafte Empire gouverne par un 
Monarque dont la conduite bizarre eft très 

fropre à confondre les efprits de fes fujets. 
1 veut être connu , chéri, refpedbé, obci^ 
mais il ne fe montre jamais, & tout coni^ire 
a rendre incertaines tes notions que i on pour** 
roit fe former fur Ton compte. Les peuples 
fournis à fa puiffanco n'ont fur le caraâère &C 
les loix de leur fouverain invifible que les 
idées que leur en donnent fes Miniftres; ceux- 
ci conviennent pourtant qu'ils n'ont eux- 
mèmçs ificune idée de leur maître , que fes 
voies font impénétrables , que fes vues & fe^ 
qualités font totalement incompréhenfibles ; 
d'ailleurs fes Miniftres iie font nullemenc 
^'accord entre eux fur les ordres qu'ils pré- 
tendent émanés duSouverain dont ils fe difent 
les organes \ ils les annoncent diverfement à 
chaque province de l'Empire j'ils fe décrient 
les uns les autres, & fe traitent mutuelle* 
ment d'impofteurs & de faufTaires \ les édits &: 
les ordonnances qu'ils fe chargent de promul- 
guer font obfcursj ce font des énigmes peu 
faitesf pour être entendues ou devinées par 
iQ% fujets pour rinftrudtion defquels on les a 



éeA\nieSé Les loix du Monarque caché onè 
befoin d'interprètes ; mais ceux qui les expli-? 
quent font toujours e|i difpute entre eux fur 
la vraie façon de les entendre. Bien plus, ils 
ne font pas d'accord avec eux-mêmes j tout 
ce qu^ils racontent de leur Prince caché n eft 
^u*un tiflu de contradiékions j ils n'en difcnc 
pas un feul mot qui fur le champ ne fe trouve 
démenti. On le dit fouverainement bon ; ce- 
pendant, il n*eft perfonne qui ne fe plaigne de 
tes décrets. On le fuppofe infiniment fage , 
& dans fon adminiftration tout paroîc contra^ 
rier la raifon & le Bon-fens. On vante fa jut 
tice , Se les meilleurs de fes fujets font com- 
munément les moins favorifés. On aiTïire 
qu'il voit tour, & fa préfence ne remédie 
à rien. Il eft , dit-on , ami de l'ordre , & tout 
dans fes Etats eft dans la confufion Âf le dé-- 
fordre. Il fait tout par lui-même , & les évé- 
nements répondent rarement à fes projets. II 
prévoit tout, mais il ne fait rien prévenir. Il 
fouffre impatiemment qu'on l'ofFenfe , & pour- 
rant il met chacun à portée de l'ofFenfer. On 
admire fon fa voir, fesperfeûions dans fes ou- 
vrages , cependant fes ouvrages remplis d'im- 
perteftions, font de peu de durée. 11 eft con- 
tinuellement occupé à faire, à défaire, puis à, 
réparer ce qu'il a tait , fans jamais avoir lieu 
d'ctte content de fa befogne. Dans toutes (es 
entreprifes,ilne fe propofe que fa propre gloi- 
re j mais il ne parvient point à être glorifié. 
Il ne travaille qu'au bien-être de fes fujets , Se 



Le BôH-Sèwfc y 

fes fujets pour là jpliipart manquent du néceC- 
iaife. Ceux qu'il iemolenc favorifer font p ur 
l'ordinaire les moins facisfaîts de leur fort; 
on tes voit prefque cous perpécuellemencré-^ 
volcés contre un maître dont ils ne cellènc 
d'admirev la grandeur , de vanter la fageiTe , 
d'adorer la bonté , de craindre la juftice, de 
révérer les ordres qu'ils ne fuivent jamais. 

Cet Empire, c'eft ^e monde : le Monarque 
c eft Dieu : fes Minières font les Prêtres: fes 
fujets font les hommes. 

§2.. 

Il eft une fçience qui n'a pour objet que 
des choies incompréhenfibles. Au rebours de 
toutes les autres ^ elle ne s'occupe que de ce 
qui ne peut pas tomber fous les fens. Hob* 
bes l'appelle le Royaume des ténèbres^ C'eft 
un pays où tout fuit des loix oppofées à ceU 
les que les hommes font à portée de connoî- 
cre dans le monde qu'ils habitent : dans cette 
région merveilleufe la lumière n'eft que té- 
nèbres , l'évidence devient douteufe ou fauflè j 
l'impolfibie devient croyable j la raifon eft uit 

Suide infidèle, & le Bon-fens fe change en 
élire. Cette fcience fe nomme Théologie , & 
cette Théologie eft une infulte continuelle à 
la raifon humaine* 

A force d'entafler des Jî , des mais ; de« 
qu en fait-on , des peut-être , on eft parvenu 
d former un fyftème informe & découfu, qui 
eft en poirefllon de troubler l'efprit des homr 



mes au point de leur faire oublier le* notion*'^ 
les plus claires & de rendre incertaines les 
vérités les plus démontrées j à Taide de c<5 
galimathias fyftcmatique la nature entière eft 
jde venue pour Tbomme une énigme inexplica- 
ile^; le monde vifible a difparu pour faire 
©lace à des régions invtfibles ; la raifon eft 
obligée de céder i imagination , qui feule 
eft en pofleflion de gi^der vers le pays des 
tkimcres qu elle a feulc^ invenié. / ;" 

§4. 
Les principes de toute Religion font fon- 
dés fur les idées de Dieu : or jI eft impoffi- 
Jble aux hommes d'avoir des idées vraies d'un 
JEtre qui n'agit fur aucuns de leurs fens. Tou- 
tes nos idées font des repréfcntarions des ob- 
jets qui nous frappent; qu'eft-ce que peut 
iious repréfenter ridée de Dieu ^ qui eft éyi- 
,-demment une ^ idée fans objets ? Une telle 
idée neft elle pas auffi impoffible que des 
effets fans caufe ? Une idée fans prototype 
eft-elle autre chofe qu'une chimère ? Cepen- 
dant quelques Dofteurs nous affurent que 
l'idée de Dieu nous eft innée , ou que les 
hommes ont cette idée dès le ventre de leurs 
mères ! Tout principe eft un jugement , tput 
jugement eft Teffet de l'expérience; l'expé- 
rience ne s'acquiert que par l'exercice des fens: 
a'où il fuit , que lès principes religieux ne 
portent évidemment lur rien , & ne font 
point innés. 



Tout fyftème Religieu?: ne peut être fon- 
\ic que fur la nature de Dieu & de rhonune» 
4c fur les rapports qui fubûftent entre eux; 
mais pour juger de la Lcalité'de ces rapports, 
il faudroit avoir quelqu'idce de U nature di- 
vine : oc tout ie monde nous crie que l'ef* 
fence de Dieu eft incomprchenfible pouc 
rhomme , en mcœe tems qu'on ne ceflè 4^ai« 
/igner des attributs k ce Dieu incompréhen-. 
iiole , & d'aflurer que rhomme ne peut fe 
difpenjlèr de reconnoître ce Dieu impoifîble 
à concevoir. 

La chofe la plus importance pour les bom** 
ttïQi eft celle qu'ils font dans la plus parfaite 
impoifibilitc de comprendre. Si Dieu eft in-r 
compréhenfible pour Vhomme , il fembleroic 
raifonnable de n'y jamais fonger; mais la Re* 
ligion conclut que l'homme ne peut fans crt-:; 
me ceilèr un inftanc d'y rcver, 

on nous dit que les qu^dités divines mi 
font pas de nature à être faides par des efprits 
bornes ^ la conféquence naturelle de ce prin* 
cipe devroit être que les qualités divines n» 
font pas faites pour occuper des efprits boK-< 
liés ^ mais la Religion nous alfùre que des e£>. 
prits bornes ne doivent jamais perdre de vu^ 
un ctre inconcevable , dont les qualités ne 
peuvent Etre faifies par eux. D'où l'on ^oû 
que la Religion eft lart d'occuper les cf^itf 
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bornés des hommes ., it ce qu'il ne leur el!l 
fa$ poflîble de <onfipi:^ndfe. 

La RéKgiofi «mt l'Jiomme urtc Dieu , oa 
les mejc en commerce y cepeadsQC ne dicei^ 
Vous pas qti^ Die» eft infini ? Si Dieu eft ïn^ 
^ni , flui être fini ne peut avoir ni commerce, 
pi n^pjpocfs ftvec lui. Où il ny a pas de rap- 
•ports , il ne peut y avoir ni union , ni corn- 
itteree, ni devoirs. S'il n*y a pas des divoîrs 
^entre l'homme & fon Dieu > il « exifte point 
>de Rejigkm peur i'homme. Arinfi en difanc 
que Dieu eft infini , vous anéantiriez dcs<- 
iors touce Religion pour Thorume qui eft un 
£tre fimi. L'idée de l'infiairé efft pour nous 
une idée fans modèle*, fans prototype , faiia 
-objet. 

~ -Si Dieu eft un Erre mnni y il Ae peut f 
avoir, ni dans le «iQnde aékuel ni dans un 
autre , aucunei proportion entre Thomme Se 
fon Dieu ^ ai^fi jamais la nçtion de Dieu 
n'entrera dans 1 efprit humain. Dans la fup* 

SGtion d'une vie où l'homme feroit bien pln« 
lairé ^i en celle-ci , l'infinité de Dieu met- 
tra jtoujouts une telle' diftance entre (on idée 
ipc i'efprit fini de l'homme, qii'il ne pourra 

Cas plus le concevoir dans le ciel , qn'd sie le 
>nçoir fur la terrç. D'où il fuit évidemment 
131^ l'idj^e de pieu ne fera pas plus faite pour 
^'hdmme dans l'autre vie, que dans la vie 

ftéku^ tl &ài encore de U> que des i^teUH 



i;Qité5 fâpérieures i l'homme ^ celles que Iça 
Anges » lc$ Archanges , les Séraphins &c Ie$ 
f ///s ne peuvent avoir de Dieu des idées plus 
complétées que Thomme ^ qui n'y comprca<i 
xien dtt-cottc ici bas. 

. Comment a-ton pu parvenir a perfuader i 
àts Etres raifonnàbles que la chofe la plus im«^ 
pofTible a comprendre étoit la plus cuentielle 
pour eux ? C eft qu'on les a grandement ef^ 
frayés : c'eft que quand on a peur » pn cedè 
<ie raifonner : c'eft qu'on leur a fur-tout re- 
commandé de, fe déner de leur raifon : c'eft 
<}ue quand la cervelle eft troublée ^ l'on croii; 
cour, 6c Ton n'examine plus rien. 

§ lo.' 
L^igtierance & la peur , voiU les deux pî-' 
ts de toute religion. L mcertimde ou l'hom- 
me fe trouve par rapport à fon Dieu eft prc-i 
cifémtiit le mocif qui l'attache a fa religion*' 
L*homme a peur dans les ténèbres tant àv^ 
phy/îque qu'au moral. Sa peur devient habi-^ 
tuelle en lui & fe change en befoin ^ il croir 
ffoit qu'il lui manqueroit quelque chofe > s'il- 
a'avoit rien à craindre. 

§11. 
Celui qui dès fon enfance s eft fait une hai^ 
bitude de trembler toutes les fois qu'il entend 
prononcer de certains mors , a befoin d^ ctt 
mors & a befom de trembler: par là mémo 
il eft plus difpofé à écouter celui qui l'entre^ 
tient dans fes craintes » que celai qui cencc^ 
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foit de le ralïurer. Le Superftiriéux veut av6îl5 
peur y (on imagination le demande ; ondiroic 
^u'il ne craint rieii tant que de n'avoir rien 
i craindre. , 

Les hommes font des malades imaginaires^ 
que des charlatans intérefTés ont loin d'entre- 
tenir dans leur folie , afin d'avoir le débit de 
leurs remèdes. Les médecins qui ordonnent 
un grand nombre de remèdes font bien plus 
écoutés, que ceux qui recommanderu; un hott 
régime, ou qui laillent agir la nature. 

§ li- 
[ , Si la Religion étoit claire , elle auroit bien 
Itiôins d anrait pour les ignorants. Il leur 
faut de lobfcurité, dts myftéres, des fra- 
yeurs, des fables, des prodiges , des chofes 
incroyables qui fafTent perpctuellemient tra- 
vailler leurs cerveaux. Les Romans , les conf- 
ites bleus , les récits des revenants Se des for- 
i>ciers ont bien plus de chaînes pour les ed& 
prits vulgaires ^ que les hiftoires véntables. 

.. £n matière de Religion les hommes ne 
font que de grands enfants. Plu^une Religion 
cft âbfurde Se remplie de merveilles , plus el*» 
le àcquien de droits fur eux ^ le dévot fe croît 
oblige de ne mettre aucun terme â fa crédu-* 
lité y plus les chofès font inconcevables, plus 
elles lili paroiffent divines j plus elles font in- 
croyables j Se plus il s'imagine qu'il y a pour 
\À et mérite i lc$ croire^ 
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L'origine des opinions tetigie^iTes datt 
pour Tordinaire du tems où les nations faci»» 
vages croient encore dans l'état de 1 enfance. 
Ce fut à des hommes grodiers , ignorants Se 
fiupides que les fondateurs de Religion s'ai» 
^Ireflèrent en tout tems pour leur donner des 
Dieux» des cultes , des mythologies, des 
£ibles merveilleufes & terribles. Ces chime-r 
res , adoptées fans examen par les pères , f« 
font tranimifes , avec plus ou moins de chanr 
gemens à Uurs en&nts policés y qui , fou- 
vent, ne raifonneht pas plus que- leurs pères. 

Les premiers légiilaceurs des peuples eu^ 
rent pour objet de les dominer : le moyen le 
plus facile d*y parvenir fut de les effrayer fie 
de les empêcher de raifonner : ils les condui-^ 
firent par des fentiers tortueux , afin qu'ils ne 
3 apperçuffent pas des defTeins de leurs guit 
des j ils les forcèrent de regarder en Tair, de 

f>eur (Qu'ils ne regardaiTent à leurs pieds : ils 
es amuferent fur la route par des contes y en 
im mot , ils les; traitèrent à la façon des nouN 
rices qui emploient les chanfons ôc les mena* 
ces pour endormk les enfants , ou les forcée 
i fe taire» 

L'exiftence d'un Dieu eft la bafe de tou-^ 
te Religion. Peu de gens pacoifTenc dotttet 
de cette exiftencej mais cet article fonda» 
mental eft précifémpm le plus propre à aj^;: 
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têter tout efpric qui râifonne. La première 
demahcte de tout Câtéchifme fut Se fera toit^ 
fours laplu^ difficile à* réfoudre, (i) 

Peut-on fe dire fiiîcéremetit convaincu cïè 
l'exiftence d'un Etre dont on ignore la h^ 
ture , qui demeure inacceffible à tous le$ 
lens , Se dont oh alfure à chaque inftaiic 
<|Ue les qualités font incompréhenfibles pour 
nous? i?our que Von me peifuadé qu'un Etre 
«xifte ou peut exifter , il faut cqmmencet 
f^ me dire ce que c*eft que cet Etrà j pout 
m'engager «â croire l'exiftence ou là poffibi- 
lité d'un tel jEcre, il faut m'en dire des chofes 
^iti ne foièrii pas contradiftôîres Se qîii i>e 
ù détruifent j^âs les unes les autres. Enfià 
pour me convaincre pleinement de rexiftenj- 
ce de cet Etre , il faut m'en dire des chofe^ 
que )e puifle comprendre. Se me prouver 
qu'il eft impoffible que TEtre, auqiielon at^ 
iribiie ces qualités, n'exîfte {)as.- 

§18. 

Une chofe eft împoffible quand etle re»* 
iferrtie deux idées qui fe détruifent récipro- 
quement j ^ que Ton ne peut ni concevoir 
fci réunît par la penfée. L'évidence lie peur 
fe fonder pour les hommes que fur le ré- 
— ■■ ■ — ' — - - - 

(i> Eli rannéé 170 1 fes' Percs de ^Oratoire de Veaiotnc 
loutiarenc dans une Thefc cette pcopoficiou , que , fuivant S. 
Thûitias , rcxUUnce de Cieu h*cft pas , 6c ne peut pas ctrc 
è\i xclfoK de la Foi. Vei exifltmia née ad fidem attintt , n^s 
^Itinere poteft juséta San&um Thomam, Voyez Baûiagc Uifif 
^9uvra^isdesfca¥an(s Tonvc^^yil page 277, 



Bt«Api^^ coûftant de nos fens , qtit ieuU 
Éfoes drntï naître dés idées y Se novLS metrene 
â portée dé j-tigev de leof co^nvefnanice ou 
d& leur mcâtnparii^liré^ Ce (\\Â exifte né^ 
eedâkemenc y eft ce dont la âoiv* exiftencje 
lmp(k|tteroît comradu^feiot)* Ce$ principe^ 
teconniïs^ de tout le fmnide {0m é» défaut 
4ès <|a'il s agit db fejdftefice de Dîeuj, toiÉ: 
ce qu ott en a dit jufqu ici eft ou imnceUigî- 
ble, otife trouve partaiteméot comr^Kliâoi- 
te, 8c paix Ift tiAïtkc doit paroître impoffibte 
i tont homme de bon fens.. 

Toutes les cornioiiTances humaines fe font 
plus OU' moiâs éclaircie^ Se perfêâ^ioâtiées» 
Far ^aetle fatalité k (dènce de Die^ â'd^ 
t-etb |amab p& s'éclairck > Le^ nations 1^ 
plus ciyiliféesf. t^ les^ p^nfetrf s tes plus pro^ 
(onàs en Umt U^fTus^ ztt mèîtie point que 
les nations tes^ plus raurag:es^ dc Us ruftrev 
les fim ignù&ans i Se iréme ent i egavdailt: 
la chofe de ^ès ^ nous^ trouverons que la 
fcienee divine^ à fofcé de révériez 9c dl» 
fubtiHtéi , tïgi fair que s'oll^fcuttic dç plus 
len plusw Jiifqu*ici toute Religion ne (c fon»- 
de que fur ce qu^on appelle en Logique des 
pétitions dt principe; ellefuppofe grattiite*- 
mem , dC prouve eniuite pat les ffippofiridi^ 
ijuellàB a faileSé 

A force de métapbyfiqtfet: , l'on eft parvenii 
i faire de Dieu un pur Sfprit-y mais U Th^. 
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logie moderne a-t-elle fait en cela ut^ pas 4e 
plus qae la Théologie des fatïvages ? Les 
iauvages reconnoilTenc un grand Efprit pour 
]e maicre du mond»*' Les iauvages. akifi que 
tous les ignorants attribuent à àt% efprits 
%oxk% les enets dont leur inexpérience les 
tmpèche de démêler les vraies caufes» Ds- 
mandez à un.fauvage ce qui fait marcbec 
votre montre ? il vous réponqjr^ , cUfi un Bf- 
priu Demandez à nos Doâeurs ce qui fait 
^archer l'univers ? ils vous diront ^ c*eft, nrt 
Efprit. 

Lefauvage, quand il parle d'un. Efprit^ 

attache au moins quelque fens à cel mot : U 

entend par là un agjBnt femblable au vent , i 

l'air agité, aufoune, qui produifent invifi- 

•blemem des effets qu'on apperçoit : à Ibrce 

de fubtilifer , le Théologien moderne devient 

rwffî peu intelligible pour lui-même que pour 

les autres. Demandez lui ce qu'il entend par 

un Efprit \ il vous répondra que c'eft une 

Tubftance inconnue , qui cft parfaitriiAent fim^ 

.pie, qui n'a point d'étendue » qui n'a rien 

:de commun avec la matière. En bonne foi^ 

eft-il aucun mortel qui puifle fe former k 

^moindre idée d'une fubftante pareille ! ua 

' £ffjrit dans le langage de la Théologie mor 

derne eft-il donc autre chofe qu'une abfence 

vd'idées ?' L'idée de la Spir'uual'ué eft encore 

june idéejQuu modèle^ 



Le Bon-Sens* ï} 

N*eft41 pas plus naturel &c pIuS' Intelligible 
de tirer tout ce qui exifte du fein de la ma- 
tière , dont Texiftence eft démontrée pat tous 
xiosfènSy dont nous éprouvons les effets à 
chaque inftant , que nous voyons agir ^ fe 
mouvoir , communiquer le mouvement &gé- 
fiérer fans ceile , que d attribuer la formation 
des chofes à une force inconnue , à un Etre 
fpirituel qui ne peut pas tirer de fon fond c^, 

Zu'il n'a pas lui-même, & qui par Teffence 
îirituelle qu'on lui donne , eft incapaWe & • 
cie rien faire & de rien mettre en mouve- 
onent ? Rien de plus évident que Tidée , qu'on 
s'efforce de nous donner de laftion d'un ef- 
prit fur la matière, ne nous repréfente aucun 
objets ou eft une idée fans modèle. 

Le Jupiter matériel des anciens pouvoir 
mouvoir, compofer , détniire & engendrer, 
des Etres analogues à lui-même: mais le 
Dieu de la Théologie moderne eft un Etre 
ftérile. D'après la nature qu'on lui fuppo- 
ie , il ne peut ni occuper aucun lieu dan» 
Tefpace , ni remuer la matière , ni produire 
un monde vifible , ni engendrer foit des. 
hommes ^ foit des Dieux. Le Dieu méta«- 
phy/iquc eft un ouvrier fans mains \ il n'eft 
propre qu'à produire des nuages, des rêve- 
ries , des folies & des querelles. 

Puifqu'il falloit un Dieu aux hommes ^ que 
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ne s'en tenoienc-ils zu foteil y ce Dîea vi(ï1 

idoré par tant de rtatkms ? Quoi E«c avoic 

fins de droits aàx bomdôage» àt$ mortels (|cie 
aftre du joui: , qiû éclaire , éch^vtSt r vivlfi# 
tous tes £tre$ ^ dont la prélence ranime SC 
Jteijeûnit la nature j dont fabfeiice femble tar 
plonger dans la trifiéife 5^ k tai^gueui' ^ SI 
<|ue)qu'Etre anryonçoit au genre hnttuM âtà^ 
pouvoir , de Tadlivité , de la bien&ifaiteé ^ 
iés la durée, c'étoit , fanfS douce >. le £bleîi 
<S[tfil devoit regarder tonhttne le père de W 
nature , comme lame du monde , com^aé l* 
divinité. Au moiiid on n'eut pu (stM folie lui 
difputet l'exiftence on refufer de reconnoîtt*' 
ion influence Ôc fes bienfaits. 

Le Théologien nous crie que Dieu n*a pas^ 
befoîn de mains oit de bras pbur agir. Qh*zI 
agit par fa volonté. Mais quel éft ce Diect 
mii fouit d'une volonté ? & quel ^ut-être la 
lujet de cette volonté divine ? 

£ft-il plus ridicule ou plus difficile dtf 
croire aut fées , aux fytpbes ^ aux tevèndinr^ ^ 
mx forciers , aux loups-gairoux ^ que de crdite 
à l'adion magique ou impoflîble d'un Efprit 
fur le corps? Dès qu'on admet un Dieu pa^ 
ifttil , il n'eft plus de fables & de rêveries qui 
foient en droit de révolter. Les Théologiens 
traitent lès hommes comme des enfants , ou» 
jamais ne chicannent for la poflibilité des 
^fomei qu'on leûc fait. 
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f 2(î. • ■ 

Pour ébranler i'exiftence d'uii Dieu , il n^ 

£aut que prier tm Théologien d'en parler j 

dès. qu'il en dit un mot, la moindre réflexioli 

«DUS fait voir que ce qu'il die eft incx>mpati^ 

h\e avec relTence qu'il attribue ^ fon Dieii. 

Qu eft-cc donc que Dieu? C'eft un mot ab- 

ilrait , fait pour acGgnet la £brce cachée dé la 

nature; ou c efl: un point mathémacique qui 

n'a ni longueur , ni largeur, ni profondeuf- 

Un Philolophe a dit très ingénieufement en 

pariant des Théologiens , qu'ils onù trouvé 

iafoluûon du fahicux problème d* Arclûmedé^ 

un point dans U ciel d^oà ils remuent U moà- 

de. (2) 

f 

%j^ Religion met les liommes à geiioux de- 
vant un Etre fans étendue , & qui poarunt e(l 
infini ic remplit touc de fon immenfité : de- 
vant un Etre tout piiiâTant, qui n exécute ]^ 
mais ce qu'il deHre: devant un Etre foaverav- 
nement bon, & qui ne fait que des mécoiir- 
tents : devant un £rr^ ami de Tordre ^ & dans 
le gouvernement duquel tout eft dans le Ai- 
ïbrdte. Que Ton devine après cela , et qul^ 
c eft. que le Dieu de la Théologie ! 

Pour éviter tout embarras, on nous die 
» qu'il n'eft point nécefliire de favoir ce que 
c'eft que Dieu, qu'il faut Tadorer fans le conr 

II) Mr, David H»fli<;» ' 
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noître , qu'il ne nous eft point permis iç 
poirter an œil téméraire fur fes attributs. » 
Mais avant de fa voir s'il faut adorer un^Dieu» 
^e faudroit-il pas $ être aflurc qu il exifter? 
or comment s afifùrer s'il exifte , avant d'à-* 
voir examiné s'il eft pofllble que les quali- 
tés iliverfes qu'on lui donne fe rencontreiit 
en lui? Dans lé vrai, adorer Dieu , c'eft 
n'adorer que les fiâtions de ; fon propre cer- 
:Veau y pu plutôt c'eft ne rien adorer. 

Dans. la vue, fans doute, de mieusc ei»K 
brouiller les chofes , les Théologiens ont pris 
le parti de ne point dire ce que c'eft^que leur 
Dieu , ils ne nous difent jamais que ce qu'il 
n'eft pas. A force de négations &?dabftrac- 
fions, ils s'imagment compofer un Etre réel 
& parfait , tandis qu'il n*cn peut réfulter 
qu'un Etre de raifon. Un Efprit eft ce qui n eft: 
point corps: un Etre infini, eft un Erre qui 
n'eft point fini: un Etre*parfait ,eft un Etre 
qui n'eft point imparfait: en bonne foi eft-il 
quelqu'un qui puiflè fe faire des notions réel- 
les d'un pareil amas de privations ou d'abfen- 
ce d'idées? Ce qui exclut toute idée peut-il 
être autre chofe que le iiéant. 

Prétendre que les attributs divins font an- 
deffus de la portée de l'Efprit humain , c'eft 
convenir que Dieu n'eft pas fait pour les 
hommes. Si l'on aflfîire qu'en Dieu tout eft 
itifini , on avoue qu'il ne peut y avoir rieii 
de commun entre lui ic fes créatures. Dire 
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^ûe Dîcu çft infini , c'^ft l'anéantir pcïur 
rhomme » ou du moins c eft le rendre inu-; 
tile pour lui. 

>> Dieu , nous dira-r-on , a fait l'homme 
incelligenr , mais il ne l'a pas Eût omnifcient^^ 
c e^-à dire capable de tout favoir y a l'on en 
conclut qu'il n a pu lui donner des ifacultés^ 
aflèz amples pour connoître l'effence divi-" 
ne. Dans ce cas , il eft démontré que Dieu 
n'a ni pu , ni voulu être connu des hommes. 
De quel droit ce Dieu fe facheroit-il ddnc 
contre des Etres que leur elTence propre 
met dans 1-impoiIiDilité de fe faire aucune 
idée de l'effence divine? Pieu fcroit évi- 
demment le plus injufte & le plus bizarre 
des Tyrans s'il puniffoit un athée, pour n'a*, 
voir point connu , ce qu'il étoit , par fa natu?. 
re , dans l'impoilibilité de connoître. 

Pour le commun des hommes , rien nd 
rend un argument plus convainquant que U 

Çîur. En conféquence de ce principe , les 
béologicns nous difent qxiilfaut prendre le 
parti U plus fur ^ que rien n!eft plus crimi-" 
nelque l'incrédulité j que Dieu punira fans 
pitic tous ceux qui auront la témérité de dou- 
ter de fon exiftcnce j que fa rigueur eft jufte, 
vu qu'il n'y a que la démence ou la perver- 
fitc qui puiffe faire combattre l'exiftence d'ua 
Monarque courroucé qui fe vengera cruelle- 
ment des athées. Si nous examinons ces me- 
naces dç fang froid , nous trouverons qi;'el-» 



les fyppofeHr toujours là chofe en queftîotii 
II faadfoiç commencer par nous prouver d'u- 
ne façon fatisfaifanie l'exiftence d'un Dieu ^ 
:(vanr de nous dire qu'il e(F plus fur de la 
croire , & qu'il eft affreux d'en douter ou de 
la nier. Enfuite^ il faudroit nous prouver 
iju'ii eft podible qu'un Dieu jufte puniHc 9 
aveccniauté, dçs nommes, pour avoir ccé 
dans un érat de démence qui lef a empêchés 
de croire l'exiftence d'un Etre , que leur igi- 
£pn troublée ne pouvoit concevoir. En un 
ipQt » il faudroit prouver qu'un Dieu » quo 
Von dit tout rempli d'équité, pourra pumr,^ 
outre mefure , l'ignorance invincible & né- 
ce0^ire où Thomme fe trouve par rapport à 
l'efTènce divine. La i^çon de raifonner des 
Théologiens n'eft-elle pas bien finguliere? 
ils inventent des phantomes ^ ils les compo- 
fent de contradiâîons ; ils affûrent enfuite 

Sue le parti le plus fur eft de ne pas douter 
,e l'exiftence de ces pbantomes , qu'ils one 
eiïx-mèmes inventés \ Eii fuivant cette mé- 
thode , il n'eft pas d'abfurditcs qu'il ne foie 
plus fur de croire que de ne pas croire. 
, Tou$ les enfans font de$ athées j ils n'ont 
aucune i<iée de Dieu : ibnt-ils doue criminels 
à caufe de cette ignorai^ce ? A quel âge com- 
mencent-tls à être obliges de croire en Dieu ? 
c'eft , direz-vous ,à l'âge de raifon. Dans quel 
tems cet âge doit-il commencer ? D'ailleurs 
fi 1^^ Théologiens les plus profonds fc per- 
dent dans l'cucnce divine , qu'ils ne fe yan-i- 
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\tnx pAS àt comprendre , quelles idçes peii^ 
y^ot «q ^tpir les gens du monde » les iem# 
^es, Us arrlGins , en un aiQC , ceux qui conx- 
pofeiii la ^nafT^ 4^ genre humain ? 

i il. 
Les hommes ne ccoient en Dieu que Tac 
)a p^iiole de ceuK qui n* e^ ont pas plus» dl- 
Ait% qu'atix-mêmes. Nos nourrices toni; not 
premières Théologiennes^ elles parlenc ^u^ 
eiifan^ 4e Pieu , comme elles leur parlent 
4^ lo^ips garoux : elles leup appprennenr ^ 
dèçj'ag-^ le plus cendre, i joindre machinale- 
firent ie^ deux mains j les npurrices o^ç-eÛes 
dof)ç de$ notions pl#s claires de Dieu que le^ 
^^ti£uits qu'elles, obligent de le prier ? 

La Religim patTe^ pères aux enfants ," 
comme les biens de famille avec leurs char-^ 
ges, Tr^s peu de gens dans le monde a|]i« 
rpîent un Pien > H Ion n*eif t pas pris le foiif 
de If leur donner*. Chacun reçoiç de fe^ pa-- 
%tpx% je de fes in(iituteurs , le Dieu qu ilil 
ont ett&-mèmes reçu des leurs ; mais fuivane 
fon tempéram ?nr propre , chacun l'arrange » 
le SB^ine , }e peine à fa manière. 

. Lecervf^au de Thomme eft, furroui dans 
ï enfance^ une cire molle, propre à recevoir 
fouies lej impreffions qu'on y veut faire : Té- 
ducation Iqi fournit prerque toutes fes opir 
lûons t dans un tems où il eft incapable d^ 
juger par lui^mem^- Nous croyons avoir re« 
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eu dé la nature , ou avoir apporté en naifTàné 
les idées vraies ou faudès que , dans un âge 
tendre , qn a fait entrer dans notre tète. Et 
cette perfiiafion eft une des plus gtandel 
fources de nos erreurs. 

" Le préjugé contribue à cimenter en nous 
les opinions de ceux qui ont été chargés de ' 
notre inftruAion. Nous les croyons bien plus 
habilei que nous; nous les fuppofons très* 
convaincus eux-mêmes des chofes qu'ils nous 
apprennenr. Nous avons la plus guande con- 
fiance en eux y d'après les foins qu'ils ont 
pris dé nous, lorfque ncAis étions hors d'état 
de nous aider nous-mêmes , nous Us jugeons 
incapables de vouloir nous tromper. Voilà 
les motifs qui nous font adopte^mille erreurs» 
fans autre fondement que la périlleufe parole 
de ceux qui nous ont élevés : la^éfenfe mê- 
me de ne point taifqnner fur ce qu'ils nous* 
difent » ne diminue point' notre confiance. Se 
contribue fouvent à augmenter notre refpeft 
pour leurs opinions. ' 

Les doâeurs du genre humain fe condiû- 
fent près prudemment, en enfeignant aux 
honunes leurs principes religieux , avant qu'ils 
foient en état de diftinguer le vrai du faux 
ou la main gauche de la main droite. Il feroit 
tout auffi (fifïîcile d apprivoifer Tefprit d'un 
homme de quarante ans avec les notions 
difparates qu'on nous donne de la divinité , 

• que 



due de bannir ces notions de la tête ^Ton 
$omme qui en^ ^erqit imbu depuis fa ploi 
tendre enfance. ' 

On nous ailure que les merveilles de lai 
nature fufEfent pour nous conduire à Texi- * 
{tence d'un Dieu » & nous convaincre plei- 
élément de cette importante vcrit^. Mais comn 
bien y a-t-il de perfonnes dans le monde qili 
aient le loiflr , la capacité ^ les difpo(ition$ 
nécelTaires pour contempler la nature , & mé- 
diter fa. marcbe ? Les l^ommes , pour la phi- 
part , n*y' font nulle attentifui. Un payfan ' 
n*e(l aucunement frappé dé la beauté du Soleil 
qu'il a vu tous les jours. Le matelot n'efl: 

f»oint furpris des mouvements réguliers de 
acean , il n'en tirera. jamais d'mduâîons 
théologiques. Les pkénomenes de la nature 
ne prouvent l'exiftence d'un Dieu , qu'à quel-* 
ques hommes, pré venus , â qui l'on a montre 
d'avance le doigt de Dieu dans toutes les 
chofes dont le méchanirme pouvait les eiïi« 
barraûlèc. Dans les merveilles de la nature; 
le Phyficien fans préjugés ne voit rien. que le 
pouvoir de la nature , que les loix permanen? 
tes 5c variées ^ que les e0ets néceuaires des 
combinaifons différentes d'une matière pror 
digieufe^nent diverdfiée* 

£ft-il rien de plus fuprenant que la logi^ 

3ue de tant de profonds dodbeurs qui » au lieu 
avouer leur peu de lumières fur les age^iu^ 

C 



HAtiitek, vont chercher hors dé h Mtuiet 
^^«ftrâ-diré daits les iépotit imaginaires, un 
agent bien plus inconnu que cette nature » 
dont ils peuvent au: ^oifûs fe former queU 
i[ttes idées ! dire qiief Dieu eft i auteur des 

Ïhénômenes que jious voyons «^n^eft-ce pasr 
js attribuer i une cafufe occulte? Qu'eft-ctf 
2ae Dieu ? Qû'eft-ce qa un Efprit ? ce font 
3S caufes dont nous n*àvons nulle idée. Sa^ 
irams ! étudiez ' la natute & Tes Içix , & loif^ 
que tous pouttéz y démêler 1 aâion des eau*- 
m naturelles f n'allez pas reéotfrit à xles eau- 
iês fntiiàtijreljérqni , bien loin d'irclaircir vos 
idée» , ne feront qtie tés embrotiiller de pluif 
eb plus & vous n^ettre dans riittpofiibHite def 
vous entendre fous-^èmes. 

Laf n^tinre , dites-^otts , eft totalement în-^ 
explicable Uns un Dieu. Ceft-à-dite que 
pottt expliqueif ce que vous entendez tort 
petu , VOUS avez l>efoih d'une caufé que vou^ 
fi^entendéz^p^înt dci tout. Vous prétendes^ 
déoffiUt ce qui éft obfcur en rédoubbnt lob* 
&utité. Vdus croyez dcfairel un hoéud en mul-* 
tipiiaiii, Itfs hftvkàs. Phyticiétis entoufîaftes l 
pour nous prouver rexiftence d*an Dieu > co« 
pies des trarccs conrplets de botanique y en- 
trez dans un détail minutieux des parties dU 
corps humain ^ élancez vous dans les airs 
poi» tfénteto[Jer tes révolutions des aftres ; 
' leveMï énfûice Art la terre pour admirer \é 
fxnei dei eitux j excafiez tous devant des pM 



pillons ^ âet ix^t6tcs , des ^ly p^s » iet tt^ 
xties ôr^anifés, dans lefqùèb vous ctoye^ 
trouver la grandefar de vocre Dieu ; coute# 
ces ' chôfe^ ne prouveront pas Pcxiftencé de" 
ce Dieu | elles prouvétbnt/ feuletrient tfué 
Vous ifavez ^as les idées que vous devne^^ 
avoir , de rimmenfê vatiécé des matierei , 
Àdesêâfèts que peuvent prodiiire les cômbi-' 
haifotis diverfifiées à rinSni , dont l'univers^ 
éft l'aflfèmblige. CéU prouvera que vous igno< 
rez ce que c*eft que j la natute 3 que vdus n'a^' 
vez aucune idée de fes forcer, lorfque vous 
la jugez incsïpÂble de produire une foule ^ de 
formes & d'Etres dont vos yeux , thème âr--' 
ihés de microfcopes , ne voient jamais que la' 
moindre partie. Enfin teU prouvera que , 
fauté de toiinoiire des agents fen(ibles ôii: 
pol&bles k connoîire , vous trotivez plu^ coutif 
dt recourir à uxi mot, foiis lequel vous dé- 
llnez un agent dont il vous fera tou}oi^ 
impoiEblé de voift faire aucune idée véritable. 

Oh" hôus dît gravement qtiU n'y àpùirii 
d'effet fans Cctujey on nôiis replète i tout miy>' 
ttittiz que U mondé né s'ifl pai fait lUi-^fAcme» 
Mais rtnii vers eft une texte ^ Wtié^ poitiè 
un effet, il h eft point ùri ouvrage, u n'a 
pbint été fait, parce qu'il étcÂt im^offîli^lê' 
qu'il le fut. Le mowde à toujours été: fôflf 
cxiftence eft ncceflaite. 

U etk fa caufe i tm-ttàrné. Li riatu'te dcint 
ï^efTcxitt eft vifîblemem d^agir' et dé prôduifé^i, 

C X 
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pour remplir Te^ londions comirie, elle faîf 
ious nos yeux ,, 11*4 pas befoin jïun 'moteur 
yiviuWe, bi^nj)lus. inconnu qu'jelle-mcme. 
Ira ^natierc fe. ment par fa propre cnereie , 

{{aie une fuite nécèflaire de (on faotçro-géneiré j 
a diyerfiic des mouyemens o^ d^s façons 
d'agir, conftitiie feule là diverfité des marier 
resj nous ne diftinguoris ies/ccres les. uns 
des autres , que parla diverfitcdes împres* 
£ons ou des môûvemenss qu'ils cçmoiunî- 
quent. à nos org^flès. \ . \ 

.. § 40- . 

Vous voyez. que tout eft en aftiôn dans la 

ftafure , & vous prétendez que la nature par 

elle-même éft morte & fans énergie, ! .Vous 

croyez que ce tout , éflèntiellement agiflant, 

jf befoih d'un lîiotç.ur ! Eh ! quef çft donc ce 

moteur ? C'eft un efprit : c'eft-à-dire un Etre 

a^foliiment incompréhenfibiç & contradiétoi- 

X£. Concluez donc, vous dirai-je^.que la 

matière ajgit par elle-même , & ceiïez de rai- 

fonner oe votre. moteur Ipiritueî , qui n'a 

lûen'de ce qu'il fant pour la mettre en aftion. 

Revenez de vos excurfions. inutiles j rentrez 

<î'an monde imaginaire dans un monde réel; 

lilnez-vous en ao^^^ caufej fécondes \ lai(ïez 

aux Théologiens leur caufe première dont 

l'a nature n'a pas befoin pour produire tous 

les effets que vous voyez, 

. Ce ne peut-être que par la diverfité des 
nnpreifions ou des effets que les matières bu 



lè^ corps font fur nous, que nous les feti^ 
tons j que noos en avons des perceptions 8i 
des idées y que nous les diftinguons les uns 
des adtriBS ; qiiè nous leur -âflîgnôns des pro- 
priétcs. Or pour apperçevoir oii ftncir nà 
objet ^ il fafuf que cel objet agifTe far nos or- 
ganes ^ cet objet ne peut agir fur nous, fariJ. 
exciter quelque mouvèitnent en nous; il né 
peut produire ce mouvement en nous s^iî 
ri'eft en mouvement ïur-mème. Dès que je 
vois un objet , il faut qiié mes yeux en foierit 
frappés : je ne puis concevoir la lumière & H 
vinon., fans un mouvement dans le corps lu- 
mineur , étendu , coloré qui fe conimunique à 
mon omI ou qui agit fur ma rétine. Dès que 
je flaire un corps ^ il faut que mon odorat foie 
irrité ou mis en mouvement par les parties 
qui s'exhafent d*un corps odorant. Dès'que 
jcntends un fon,il faut que lé tympan de* moii 
oreille foit frappé de Vàit mis ' eh mouve- 
ment par un corps fonore qui Vagiroit point 
s*il n'étoît mû lui-même. D'où it fuit évidem- 
ment que fans mouvement je hè puis ni fèn- 
tir, ni apperçevoir, ni difting^er , ni com- 
parer, ni Juger les corps, Ai même occupet 
ma penfée d'une matière quelconque. " 

On dit dans Iccole que {^) Veffence <Fun 
être eji ce d^oà découlent toutes les propriétés 
de Fêtre. Or il eft évident que toutes les pro- 
priétés des corps ou des matières dont nous 

^^ . «. . ■ •• « f 

{l\EJptntid,c[k ^md prinumin rt^. fw &. r^dix oi»mWB 
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. avons <}e^ idées y font.ilûes aum^iwerneAt]^ 
qai fieul nous avertie de leiu c^iftençe ^ noo^ 
f^ dojnne les, premiers conce^s» Je ^e poi^ 
$C£e aveni ou aflutrc de ma propre exiftenc^ 
gue pac le^ moûvemeiiu que je^ouve ea 
fnoimème. Je fuis donc torçé de çonclarc 

,qae le moa^remem t^ aufld et&ntiel i la ma.* 
li^e (|ue 1 ctenduç» & <|u'elle ne peur ècrc^ 
conçue fans luL 

Si Vot^ s'obftine à chicanneç far. les preun 
^psi é videi^ces <^ui non^ indiqjjiem que le mou» 
yemenc eft eflemiel ic propre à ^oure matiè- 
re > VontïfL pourra pas du moinis s*^émpèch^ 
4e reconnoirre qw des matières qui fem-» 
Uoieur mortes ou dépourvues de toute éner^ 
^ pceonent du mouvemenc d*elles-inêmes>. 
Icasqaon les taec a portée d'^ic tes unesfuf: 
les autres. Le pyrophorc qui » ren^mé dan^ 
fine bouteille ou privé du contadb 4^ l'air, nç; 
peur point s alkmiec » ^^ s'embr^fe-t-il pas. 
4ès quW Fejcpoi^ 4 l'air?' De ta; fanae 6f 
lie 1 eaQ ii'enjtrf nitTelbs paS: en ferm^nrariptit 
iis q^'qiir les m^le î Ainii des matieses^ mos^ 
C9f engend^nc le mtpuvemenç dJeUesrmçmesjp. 
|La n^tjieife adi(^i9f: le pouvoir de fè mibuvoir^ 
&;1a nature pour agir j^ n'a pasbefoind^un-mo^ 
leur y qiie 1^'eifence qu'p^ lui dp^one empêche!-^ 
^qit de cien^^^re. 

5 4* 
^ P^om vient Choijime ! Quelle ett £i pre^ 

ttiiere orig^> £Àril donc l'éft» du con**^ 

«ottr$ £octu» de&atomes l Le ftcmkt hommç 



«ft-it fi^t} tout fermé du limoacîç la terre? 
Je Tignore» Uhomme me .paroîr une pro- 
duftion à» 1% nature » comme toutes les autres 
qu*eUi» ienferi;ne. Je fecois tout auflll embar- 
lafTç de YQUf dire d'çùfent vernis les prem itè- 
res pierres y Us premieixiarbces, les prepiiers 
lions y U$ premiers éiéphsms, les premières 
lburmis> les premiers glands fcc. , que de voua 
expliquçr Içrigine de l^efpece bumaine. 

Reconnoiâea» ,. nous .eriertrou fans oefle, 
h mai^ à'xxvn Pieu y. d'un ouvrier iniminàene 
intelligent Se puiCant , dans vin^ ouvrage aufii 
merveilleux <pç la* machtac humaine. J«con« 
viend^i faiu peine .que la tfiachine humaine 
me paraît furprenantè y pitis puifque lliom- 
fi^e exifte dans la* nature , fene me crois pas 
en droit de dii^ que £i fermacion eft a&<de£- 
f\is des forces <je la nature y j'ajouterai que 
îè iconcevrai biexxi ç^olns* la femiaeimi <ie lia 
machine homaine^ quand^» pour me Péxpti-* 
quet) oa me-dira qn uiv puir efprit , qui n'a. 
nijît^ j^jF^m jdes pieds », ni des mains > ni 
une tèt<^ >. ni dçspQiimoins,,nl une bodbhdy. 
ni une haleine,, a fait l'homme en prenant uiit 
peu de bpne & en fouSsair dbflus» 

Les hahirans iauyagps. du Paraguay h dP 
ient descendus de la Uiiie>, &: nous, paroiflênr 
des imbéûUev» les Théoîo^ns.de TEurope 
& difent defcendus d'ua puit Efprit. Cette 
pr4iientioaeft*dile bien pljis ^enfce. 

L'homme t^ intéUigetuj Qtk en concliir 
qu'il lie peut çtre au» 1 ouycage d'im être itK 
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telligerit , & non d'une nature dépourvue 
d'intelligence. Quoique rien ne foit plu^ ra^ 
rc que de voir l'homme faire ufa^- ae cette 
intelligence , dontiii jiardît fi fier, jecôiîvien- 
drai qu'il eft intelligent , que fes befoins dé- 
veloppent 'en lui cette fiiculté j qiie' lafoèié- 
té des autres hommes contribue fur-cout a 
la cultiver^ Mais dans la machine humaine 
& dans Tinielligence dont elle eft douée, je 
,'îie vois rien qui -annonce d'une façon bien 

f^récife Tintelligence infinie de l'ouvrier à qui 
'on en fait; honneur j )e vois que cfe'tte ma- 
chine admirable eft fitjette X fe déranger j je 
vois que pour lors -fon intelligence merveil- 
leufe eft troublée, & difparoît quelquefois 
totalement : jfe conclus que rintelligence hu- 
.màiœ dépend d'une certaine difpofittOn des 
organes matériels du ' cotçs y 8c que , de ce 
que l'homme eft un être intelligent , on h'eft 
pas ^us fondé à conclure <][ueDieu'dbit cti^e 
intelligent, quede ce que l'homtneefttmatë- 
£iel,.on ne feroit fondé à en conclure que 
Dieu eft matériel. L'intelligence de l'homme 
ne prouve pas plus l'intelugencê de ,Dietr„ 
que la malice 4Îe ^Vhomme rie prouve la ma- 
fice de ce Dieu dont on prétend que l'homme 
eft l'ouvrage. De quelque façon que la Théo- 
logie sy prenne , Dieu fera roujours une cau- 
fe contredite par fes effets, ou dont il eft 
impoflîble de juger .pat fes ofcuvres; Nous 
verrons toujours réfulter dii mal- , des imper- 
fedions^ des folies, d'une caiafe que Von 
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'dit remplie de bonté , de perfedcions , de ïk- 
geffe. 

Aînfi donc , direz-'Vous , Thomme intellî'^ 
genc y de même que l'univers & tout ce qu'il 
renferme, font les effets du ha'^ard! non^ 
vous répéterai-^je j l'univers nejl point un ef* 
fet'y il eft la caufe de tous les effets: tous 
les êtres qu'ilrenferme font des effets néccf- 
faires de cette caufe , qui quelquefois noué 
montre fa façon d'agir, mais qui bien plue 
fouvènt nous dérobe fa rtîarche. Les hommes 
fe fervent du mot hasard 'çont couvrir l'ignc^» 
rance où ils font des vraies caufes : néamoins, 
qaoiqtfils le ignorent, ces caufes n'agiflfent 
pas moins d'après deis loix certaines. Il n'eft 
point d'effets fans caufes. • 

La nature eft un mot dont nous nous fer^ 
vons pour défigner l'affemblagé immenle des 
êtres , des matières diverfes , des combinai- 
fons infinies , des mouvements variés dortt 
nos yeux font témoins. Tous les corp^, foie 
organifés, foit non organifés ^ font des réfut- 
tats néce(Taires de certaines caufes faites 
pour -produire néceffaircment les effets que 
nous voyons. Rien dans la nature ne peut fe 
faire au hazard^ tout y fuit des loix fixes; 
ces loix ne font que la liaifon néceflaire de 
certains effets avec leurs caufes. Un atome 
de matière ne rencontre pas fortuitement au 
par ha^iard un autre atome j cette rencontre 
eft due a des loix permanentes , qui font que 



chaque Etre agic néceâàiremenc Êomtne il 
fait ; & ne peut agir autrement dans dçs cir« 
condances données. Parler du concours for-^ 
fuit 4iUs fuônu^ » ou attribuer quelques effets 
au hazard, cdÂnerien dire, ilnoa que Ton 
ignore les loix par leiqi;ieUes les corps agiT- 
j(ent, fe rencontrée y fe conjibinent ou fe 
fiparçnr. 

. Tout fe fait aui hazard pour ceux qui ne 
çonnoiÇIènt pouit la nature , les pcopriérés 
des èçres , & le^ ^ti^ qui doiv^t néceiTai- 
lement réfultçr du concours de certaines eau- 
SqS' ,Çe n^eft point Je hasard qui ^ placé le 
foleilau ç^trede notre f^Acme Plané|2iire : 
4C eft q^e par fon edence mèniie j. la fubftance 
éovf. il eft çpmpofé doit occuper cette place , 
& de-la fe répandrç enfuite pour vivifier les 
Jettes reinfç^mes dans les planètes» . 

§ 44: 

Les adorateurs d'im Dieu trouvent furtpiit 
4}an$ l'oirdrid de 1 iuûvers mie preuve invuicir 
ble ^e l'exiftençe d'un £tre inteUigem &c fag^ 
.qui le gouyerne. Mais cet ordre neil. qu'une 
;ittite 4^ niwvetnënt$ néce0àiremént;^pienés 
par dps caufes vqu des ci^conftançes qui nous 
ibnt t^nt^t favorables & tantôt numbles à 
non$-mèmes : nous appr^uvoiis le$ jines; ^• 
nous nous plaignons <|es autres. 

hsL nature fuit conftainment 1^ mènie mar- 
che ; ç eft-4-dire , les mê.mç^ cfiufes prpdui-» 
iènt Us mêni^ effets , ^ant qu^ bur ^^Aion 
n eft point crpubléç par d auu^ çauCe^ » qui 



fox/:entles première^ à piroduire dçs eS^$ dxj^ 
férents. Lopfque les caufes 4onc nous ^pto^r 
vons les efifecs , font troublées ^^s lent^ 
adions ou mouvemeiits par des qiuj^s^^jui^ 
pour nous être iriconni^es » ne font m^ CQoins 
naturelles ^ néçefjG^es ^ nous ç^oa^mops 
/Hupéfaîxs 9 nous crion^ au miracU , & IKm^ 
les attribuons à une caufç bien moins icoty^ue 
^ue toi^c^ celles que nous voyons agir fpo» 
nos yeux. 

L'uiiivers eft toujours dans l'ordre ^ il ne^ 
peut y avoir de d^fordre pour lui* Notre m^ 
chine feule eft en fouffrance quand j¥)19S nous. 

Ïlaignons du défbrdre. l^ corps y les caufes, 
)$ è^res que ce monde cenferm^^ agiCent 
néçeflàirement de la oianiere dont nou$ le^ 
voyons a^jir , foit que npu^ approuvions leuc;s 
effets , foit qu& noijis Us dérapprouvions. Les 
tremblements de tierre , |eiS volçaos ^ les 
juiondationsv, les contagions y Ijes difetref font 
â^ efiètaauffi néceflaiifes, oufol^ra^tallt d^ns 
Tordre de la nature , que la chute de^ corps 
graves y que ie cours de$ rivières , que les 
mouve^ieius périodiques des mers, q^e le 
foufle des y^t% y que les pluies fécpndante^ 
& les eâèts favorables poux le£()t^ls noi^s 
louons la providence & nous la r<^ip^cioi:)i^ 
de fes bienfaits» 

Etijc émerveillé de voi^r régner qn ^rtain 
ordre dai;is le mox^A^y ceft être i^rpris qup 
les mêmes cauÇes prpduifent çonil^PjOpieniC 
U% mème$ efiet$« £^ç çboquié d^ yoi^ du 
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dcfordre, c'eft oublier que les caufes,, ve^ 
nant à changer ou à Srtef troublées dans Ibiic 
adion^jles effets ne peuvent plus ccre fes 
jmcmes. S^étonher à la vu^d'un ordre dans 
la nature , c'eft être ctonné qu'il puiflè exL- 
fler quelque- cbofe; c*eft être furprii de fâ 
propre exiftcnce. Ce qui eft ordre pour ai> 
ctrc, eft défordre pour un autre, ions les 
^ti^es ipal faifiins trouvent que tout eft dans 
1 ordre, quand ils peuvent impunément mer- 
tre tout en défordte j ils trouvent au contrai- 
re que tout eft en défordre , quand on les 
-trouble dans l'exercice de leuis méchanœtés. 

§45- 
En tuppofant Dieu l auteur & le moteur 

de U' nature , il ne pourroit y avoir aucun 

dcfôrdre relativement à lui j toutes les caufes 

qu'il auiroit fait n*agirôient-elles pas néçeflai- 

^ren^ent d'après les- propriétés ,. îes eflences & 

les impulfions qu'il leur iuroit données? Si 

Dieu venoit à chafnger le cours ordinaire iés 

chofeis j il ne feroit pas immuable. Si l'ordre 

, de l'univers , dans lequel on croit voir là 

preuve la plus convaincante de fon èxifténce, 

•de fon intelligence , de fa puiflance & de fa 

•borité, venoit a fe démentit , on pourroit le 

foupçonner de ne point exifter ou Taccufer 

du- moins d'inconftance , d'impuiflance , de 

défaut de prévoyance & de fàgefle dans le 

premier arrangement des chofes j on feroit 

en/droit de l'accuferde méprife'dans le clioix 

des agents & des inftcdments qu'il fait, qn'il 



prépare our qu'il mec an.aAipn. Ehilb 'Ç\ Tor- 
4çe 4^ la nature prouyoitljé ..pouvoir; ilclm- 
teil^gence , le àkipïAï^r devroic prouver U 
fo^y>lelîè, ImcopÂançei» U: dcraiibn t^ U 
piviriitç. ..;',. :< 

Voos. dites que tPieu left par-tout}' vqu'il- 
r^tnpiic^tout de foa inimen^ité^ que^cieii. ne 
fe ffit'£ins4ui^ i^ae la matière né poiirroic 
agir (ans lavoir pour i:]^oteur. Mais, dans ce 
cas j vous convenez que votte Dieu eft Tau-, 
teur xhir défordrey'qiie c'eft lui qui 'dérange ^ 
li nature, qu'il eft; le P^re de la cônfuCoi»,- 
quil^il idans Thopwie ,, ^ qu'il meijt l'homt-; 
me au moment où il pèche. Si Dieu eft par-», 
tout , il eft en moL, il agit avec moi> il 
fe trompe avec moi ,. il 'onenfe Dieu avec 
QÎ'j^il combat avec moi l'exiftence de Diçu% 

Xt^éologiens ! vous ne vous entendez |a« 
mais^ quand vous parler de Pieu ! 

§ 4^. : 

. Pourctre ce que nou$ nommons inA^Hi" 
gcnz ^ il faut avoir 4cs idées, des penfées, 
des volonrcs j pour avoir des idées , des pen- 
ses 5 des volontés , il fatit avoir des' orga- 
nes j pour avoir des organes , il faut avoir 
un cprpsj pour agir fur. des corps, il faut- 
avoir un corps j pour, éprouver le défordre, il 
faut être capable de foutfrir. D'où il fuit évi- 
demmeur qu'un pur.efprit ne peut-être in- 
telligent , & ne peut ctreafFedc de ce-quife . 
P^ dans l'univers. 
I^'intelligence divine , les idées divines ^^ 
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les Vues dîviÂes , n^oht , ditîés-vôtt^ , ûéh étë 
comzMW âWc Celkn ié^ hdmmes. A la bdn^ 
i)é hettfé. Mais y Atni ce cas , comment des? 
ifomiliiei^ peavent-iU juger , foie en bien fôic 
en mal , de ces vues » raifonner fur ces idées ^ 
adaùcep èettè imeUigerice ? Ce feroit fager, 
imiter , âdoEér ce àônt éÀï ne peot fm-mè^ 
me aroit d'idées. ' Aàotet ks vues profondes 
<}e k iâgeiïe (Évine, n'eft-te pas^doret ca^ 
qUon èftitans PimpoflSbilicé St juge t'I Ad- 
mirer ces 'mêmes vues , h «ft-ce pa$ adirer 
fans {«voit pourqttoi ? l-admiratio» eft tou-' 
jottts la fille de Ftgnotance. Les hommes 
n admirent 6ê n^'adoteht qtfe ce qu'ils ne cotnr- 
pteonent pfais. . " 

Tontes ces qxiàiicés quon donne i Ipîen 
ne pèifvéfÈif ^aucunéitieift convenir à un Ëcrë^ 
qui , p^ foii ^(TeAce mèfhe , eft privé de tàvt* 
te analogie avec les Etres de Teipéce humai-* 
ne ? 11 eft vriiqùe l'ôii cfoh s'en tiret en 
exagérait lés qualités hxithériéé dont on a Or- 
né Itb Divinkéj oh les potifle jufqu'à PindBnî, 
& d.ès^ l6rs on ceffè' dé s entendre. Que re- 
fake-t-it dé ceccé cenibiniâifori de Thomme 
avec Dfeu , ou dé cette Théànéhropbc ? âï tléti 
réfukè qti'ifDie chimère dont on îié petit tien: 
aifirmet qui ne fàile aùiiitôt évanouit le 
phftht^the qû^on av'oû: pris tant de peine à 
cèmbihér. 

Le Dante, dans fon chant du Paradis^ 
raconte que la ji^vimcé s^étoit n:K)ntré0 i hii 
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fous là figure de trois cérckâ , qui fôrmdîehe 
une Iris , dont fes vives couleurs nâi(fbienc 
les unes de$ patres ; tnàii qU ayaht voulu fi-^^ 
xer fa lufhiere éblouiflante , le Poète ne vit: 
plus }qûé (i ptopre figuré. En adotarit Ùieu, 
ceft It^i'iiièine que rhômmé âdôfe. 

Ha réflexion la plus légère he devr6ît«clle 
pas ftt^è pour nous prouver c^xxë Diéû né 
peut aVôîr aucunes des qualités j des vercui 
on des perféâions humaines? Nos Vertus Sa 
îïo% perreftiôns font' dés fuites dé notre tem- 
péizitiitierît iftodific. Dîéuà^trildohc un tém- 
péramrAent coihine nous' ï Nos bonnes quali- 
tés font Jki Jifpbnciohs relatives aux etce^ 
avec qui nous tivoni èri focicté, Dieii, fe- 
lotfï vous , eft un être ifolé j Dieu n a point dé 
fenïblaî>j(e ; Dieii ne' vit point en fdciétc; 
Dietï n'k befôin de perfonné , il Jo'uik d'une 
félicité que rien ne peut altérée, convenez 
donc ^ d'après vos prine:i|>ès même , que 
Dieu né «peut avoir ce que nous a|)pet(ori$ 
des vertus , Se due lés hommes ne péuvei,ic 
ètrd Vetmeûx à Ton égard. 

§ 49. 
L'homme épris de fon propre rtiérîte^s'i- 

hfagine que dans la fofxnation de l'ùnivei;s 

ce ii'éft que Tefpece hum'aine que fôn Dieu 

s^eft propôfé pout ôb/et & pour fiiî. Sur quoi 

fonde -t -il cette opinion fi flattèufe? c!eft, 

nous dit-on , fur ce que Thommé eft le feul 

Etre deué d'une intelligence qui te m^t à 
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portée d^connoîcre la Divinité Sç de luireir 

cire des hommages dienes d'elle,. On nôas 

allure que Dieq.n*^ fait le monde que pour 

ia propre gloire, & que lefpece hiimame cîuc 

entrer dans fon plan , afin qu'il y eût qael- 
^..K.^ - .j^ r. L 9. i>^J^_l- 



Il a- 1- Il pas viiii^iç|i|cut iiiauquc , iuij .ptai r 

lo l'homme , félon vous-mêmes . fera tou- 
jours dans rimpbffibilicé la plus complette 
fle connoître fon Die ji ., & d^ns l'ignprance 
la ^plus invincible de fon elTençe divine. 
i<^ Un être qui n*a point d égaux né peut être 
fufceptible de gloire : la gloire ne peut réful- 
;èr que de la cpmparaifon de fa propre ex- 
cèîlençe ayécT celle des aûçres, 50'Si Dieu pac 
lui-même eft infiniment heureux j s'il fe luf- 
fit à lui-n)ême ,' qu'a-t-il befôin . des hom- 
hiâges .'de fes foibles créatures ? \^^ Dieu > 
jiônqbftant tous -fes.. travaux, n*eft point glo- 
rifié : au contraire,' toutes lés Religion; . du 
monde nous le montrent comme* perp'étiiel- 
lemçnt offenfé ;. elles n'çnt tputes pour objec 
que de ; réconcilier rhom me pécheur ,. ingrat 
éc rebelle avec fon Dieu courroucé. 

. § '50^. . .. ^^ ; 

Si Dieu eft infini ,11 eft encore, moins 
faifpour rhomjTie:, que l'homme, ppur les 
'^oviri^is. Les fôiirmiç d'un jardin 'xaifonne* 
roient^ellês pertinemment ïur le cotnpte du 
.jacdinier, 11 elles s avuoient desoccuger de 
fe& intentions , de fes defirs, de fes psojets ? 
' • ■ •• Au- 



^inrc^nt'^U^ rencomcé jultet^ il elles pié- 
tendoienc que le Parc de Vedkilles n a ccé 
plante qvie pouc elles » & que la bonté d'un 
Mohacque taftueux nia eu pouc objet que de 
les log^r fupecbemenc? mais» fuivant la Théo* 
logie , rhomme eft par rapport à Dieu bien 
au delloiis de ce que l'inieâe le plus vil eft 
par rapport i l'homme ; ainfi de 1 aveu de U 
Jhéoiipgie^mcme , la Théologie, qui ne fait 
que s'occuper des attributs & des vues de • 
là Divinité , eft la plus complette des folies» 

On prétend qu'en formant l'univers , Dieu 
n'a eu d^autre but que de rendre Thomme 
heureu}!^ Mais dans un monde fait exprès 
pour lui , Se gouverné par un JDku tout puif^ 
îant , rhomme eft-il en effet bién-hcureux ? 
fes jottiflances font -elles durables ? fes plai- 
iirs ne font-ils pas mêlés de peines? eft-il 
beaucoup de gens qui foient contents de leut 
fort? le gefire humain n eft-il pas la viâ:iitie* 
continuelle des maux phyfîques &c moraux i 
cette machine humaine , que l'on nous mon-* 
tre comme un chef d'œuvre de Finduftrie dil 
créateur, n'a-t-elle pas mille &çons de fe dé- 
ranger ^ Serions-nous émerveillés de Tadrefle^ 
d'un Méchanicien qui nous feroit voir ime 
machine Compliquée , prête à s'arrêter à tout 
momenç , & qui finiroit au bout de quelque 
temps par fe brifer d'elle-même. ^ > 

. §• 5*; , . ^ , 
On appelle Providioçc le foin généreux qti^ 

*■' - -s- ■ ■ JD ' " ' 



la Diminué faic jiajraîcre en pottrvoyâtifi aiÀ 
befoins , & en veillant àu bonheur de fes xxéû* 
tures chérjes. Mais ^ dès qu on ouvre les yeux^ 
on trouve que Dieu ne pourvoit à rien. La 
Providence s'endort fur la portion la pkis 
nombreufe des babitancs de ce monde ^ contre 
^e très petite quantité d'hommes , que Ton 
fuppaTe heureux , quelle foule immenfe d*in« 
ibr^unés gemiflènt fous l'oppreffion -<c lan- 
guirent dans la mifere ! des nations entières 
ne font-elles pas forcées de s'arracher le pain 
de la bouche pour fournir aux extravagances 
de quelques lombres tyrans qui ne Ibnt pas 
|dus heureux que les efclaves qu ils écraiênt? 
£n même temps que nos Doâenrs nous 
«talent ave^emphafe lejs bontés de la Provi* 
dence' , en même temps qu'ils nous ekhonent 
à mettre en elle nt>rre confiance , ne les 
voyons-nous pas s-écriet à la vue des catâ{h:o« 
j)hes imprévues, que la Providence fe joue des 
^ins projets des hommes j qu'elle renverie 
leurs deflfeins , qu'elle fe rit de leurs efforts ; 
tque fa profonœ fageflè fe plaît à dérouter 
les efprit$ des mortels ? n^iis comment pren* 
tire confiance en une Providence maligne qui 
fe rit, qui fè joue du genre humain? Corn-» 
tnent veutKMi que fadmire^ la marche incort- 
îiue d'une fageue cachée , dont la façon d'agir 
nA inexplicaple pour moi ? Jugez-la par les 
effets , direz-votts j c'eft par la que j'en ju- 
ge; & je trouve que ces effets font tantôr 
%RdQS> ëc cafit^ fôdietn pour moi. 



' Oii crôk juftifier la Providence en difam 
<}ue àaai^ ce^ monde il y a beaucoup nplus biens 
que de maux pour chacun des indtyidùs dt 
1 efpecé humaine. En {uppofanc oue les biens,' 
dont cette Providence nous fait jouir font 
comme ^ent , & que les maux font comme 
Jiyy nen réfultera-t-il pas toujours que con- 
tre cent degrés de bonté, la Providence poC» 
^e un dixi^ne de malignité , ce qui eft in*^ 
Compatible avec la perfedion quon lui fup« 
pofe, 

' Tous les livres font remplis des'éloges les 
plus flatteurs de la Providence , dont on van* 
te les foins attentifs \ ;! fembleroit que » pour 
vivre heureux ici bas , l'homme n*aul:oit bç- 
foin de rien mettre du fien. C^endant fans 
fon travail l'homme fubfiftefoit à peine lui 
Jour* Pour vivre , je le vois oblige _ de fuer , 
de laboiHrer , de chaffer ^ de pécher , de rrai 
vaiilerfans relâche j fans ces caufes fécondes,' 
ia caufe première > au moins dans la plupart 
des contrées, ne pourvoirait à aUcun de fo$ 
befoihs. Si je pone mes regards fur toute* 
les parties de ce globe , je vois Fhomme fàu* 
vage & rhomme civilifc dans une lutte^ per^ 
pctuelle avec la Providence ; il eft dans H 
néceffité de parer les coups qu'elle lui port^ 
ar les ouragans, les tempête^,- les gelées i 
es gtèles, les inondations, les féchercfïês St 
Us accidents divers qui rendent fi foiivent 
tous fes travaux inutiles. En un mot, je vôii 
U-race humaine- contiiioeflemetïtoceupfe^J 
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ife guandr des mauvais cours de cette |'r<>vi-^ 
dence que l'oa dit occupée du Coin de fbii 

boi^heilr.. . . 

Un dcvôt admirpic la Providence divine »' 
pour avpir fage^nent fait paiTer des rivières 
par tous les endroits où les hopimes ont pla« 
cède grandes villes. La façon de raifonn^i: 
de cet homme n*eft elle pas a^ffi fenfée que 
xelle de tant de Savants qui ne celTent de 
nous parler de caufes finales , ou qui préten- 
dent appercévoir clairement les vues bien- 
faifantes de Dieu dans la formation des clia- 
ies. 

^ Voyons-nous donc que la Providence di- 
vine fe maihfefte d\me façon bien feniible 
dans la confervation des ouvrages admirables 
dont on lui fait honneur ? Si ceft .elle qui 
gouverne le monde ^ nous la trouvons autant 
occupée à détruire qu'à former , a extermi- 
ner qu'à produire. Ne fait-elle donc pas pé- 
rir à chaque infiant par milliers ces' mêmes 
hommes , à la confervation & au bien èae def* 
quels on la fuppofe cpntinuellement attenti- 
ve? A tout moment elle perd de vue fa créa- 
lure chérie^ tantôt elW ébranle ù, demeure^ 
tantôt elle anéantit fes moidbns, tantôt elle 
inonde fes. champs ^tantôt elle les défble par 
une s'écherefle brûlante y elle arme la nature 
entière contre Tbomme , elle arme l'homme 
lui'mjème contre ù, propre efpecej elle finie 
^oaunuaément par le faire ei^irer dans les 



. Le Bon*Sïns: '4t 

douleurs, Eft-ce donc U ce qu'on appelle 
conferver funiver^s ? 

Si 1 on énvifageoît fans préjuge la con- 
duite équivoque de la Providence , relative- 
ment à refpêce huçiaine , & à tous les Etres 
fenfîbles, on trouveroit que bien ; loin de^ 
reffembler* à une méte tendre & foigneuïè ,* 
elle reflèmble blutôt X ces mères dénaturées 
qui, oubliant lur le champ les fruits infor- , 
tunçs de leurs amours lubriques , ;abandon- 
nent leurs enfants dès qu'ils font nés y 5c 
qui, conteiites de les avoir engendrés, les 
cxpofent fans fecoups aux caprices du fort. 

Les Hottentots, en cela bien plus fages 

gue d'autres nations qui les traitent de bar- 
ares , refiifent y dit-on , d adorer Dieu , 
parce que s*lI fait Jouvent du bien ^ il fait 
Jouvertt du mal. Ce raifonnemènt n eft-il pas 
jplus jufte & plus conforme à Texpérience, 
que celui de tant d'hommes qui s obftinenc 
â ne voir dans leur Dieu que bonté , que 
fageffe, que prévoyance} & qyi refufentde 
voir que. "les maux fans nombte >. dont ce 
inonde eft te Théâtre y doivent partir de la 
imcme main qu'ils baifent avec tranfport. 

/ § 54- 

La Logique du Bon-fens nous apprend 

que Ton ne peut &' ne doit juger d'une 

caufe que par fes efiêts. Une caule ne peut 

être réputée conftamment bonne ^ que quand 

elle produit confèamment des eflfets bons, 

utiles 9 agréables. \}n^ caufe qui produit 22: 

Dj 
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dul)iên.&;du mal eftunecaulj?. tanrôti)omieÇ 

& tantôt mauvaife. Maïs la Xo^qiie de I^ 

Théologie vient détruire tout cela. Seloa 

elle ^ les phénomènes de la nature ^louleç ef«-, 

fets que nous voyons dans cis monde y nous 

prouvent lexiitcnce d'uife cî^ufe infiniment 

bonne, & cette caufe c'eft Dieii- Quoiqiue 

<e monde fbît renipli de ma«x^ quoique leç 

dcfordre y règne très fouvent ; quoique lest 

liommessémilTent à rout moment 4n ifort qui 

les accable , nous devons ètrç conyaincusîr 

cjiie ces effets font dûs à une caufç . tienfâi- 

ùmp & immuable j. & bien des gens l^ 

croient » où font femblant de lecroûe l 

. Tout ce qui fe palTe daiïs le monde J30n$: 
prouve de la façon la plus claiçe qu^il n eft 
point gouverné pr un Etre intelligenL. Nous, 
ne pouvons juger de llntelligence d'un Etre 
^ue par la conformité des moyen^ qu'il em.- 
ploie pour parvenir au but quil fe nropore* 
Le but de Oi^ueft., dit-on, le bonnetir de 
notre efpece: cependant une mênie .lîéceiïîtc 
règle le fort de tous les Etres {enûbles ,• qni. 
ne naiffènt que pour foufFrir beaucoup, jouir 
peu & mourir. La coupe de f homme eft. 
feiXipUe de foie & d amertume j. jpar-^out le 
bîqn eft à coté du mal j Tordre eu remplac^^ 

fr le défotdrejla générattion eft fuivie dç 
deftruûîon. Si vous me dites que les deC- 
feins de Dieu font des myftcres , & que fes 
idoles font impoflxbles à démêler^ je vous, ré^ 



jpi)fttfrat qw, dans ce cas^itmeft ûnpofBble 
de jiigex u Dieu eft intelligent.. ^ 

Vous prétendez que Dieu cft immuable! 

mais qu'èft^oe quiprodutt utie tnftabilitë con<^ 

tinuelle dans ce monde , dont vous faices foi» 

Empire? Hfl'-il un £tac fu)er à des révoloriond 

plus fréquentes & plus cruelles que celtii dû 

ce Monarque inconnue Comment attribuer i 

un Dieu i mtnuable , afièz puifEmt pour don-^ 

ner la iblidiré à fes ouvrages , le gouverne-^ 

ment d'une nature où tout eft dans tme vi^ 

ciffitudei ccaitiiiuelle ? Si je crois voir uit 

Dieu ccmftant dans tous les effets avantageuiK 

pour mon efpece , quel Dieu puis- je voir dans 

les difgraces çominuelles dont mon efpece eft 

accablée ?' Vous me dites que ce font no9 

péchés qui le forcent à punir j je vous ré-* 

pondrai que Dieu^ fek>n vous-mêmes, n'eft 

donc point immuable ^ puifque les péchés 

des hommes le forcent i changer de condui*^ 

te â leur égard. Uu Etre qui tant&t s'trtite^' 

& tantôt s'appaife , peut-il ctre conftaminenc 

le même. 

L'univers n'en: que ce qu'il peut être : tou^ 
les Etres fenfibles y jouident & y fouffrent» 
c'eft-à-dire font remués tantôt d'uiie fa^o» 
agr^le , & tantôt tl une façon défagréablev 
'Xes effets font néceffàiresj ils réfultent né-^' 
• eeffairement de caufes qui rfagiflènt que fiu-^ 
vant leius propriétés. Ce« eif^ts me plaife^s' 
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Qn me déplâifent^nécetrairemenc paitvaie fui* 
te <ie ma propre nature. Cette iBi;me naïuv^ 
me force a éviter , ■ i écarter & à combattre 
hs \ms , Se i chercher , . à defirer , à me^pto- 
qatet les autres. Dans un monde où CQut efb 
iiéce{&ire , tm Dieu qui ne reniédie à rien ^ 
qm laiflè aller les chofes d'après , leur coiird^ 
nectaire ^ eft-il donc autre choie, que Iq 
Ihjlin oxL la néceffite perfonmfiée ? Ceft \m 
Dieu iburd qui ne peut rien changer à des^ 
loix générales , auxquelles- il eft fournis.' lui-, 
même. Que m'importe IHnânie puiilàsice d uiii 
Etre qui ne veutfaire que très-peu de chofe© 
en ma faveur? Où eft l'infinie bonté d'un. 
Jtre indifférent fur mon bonheur l A quoi 
me ferr la faveur d'un Etre qtii , pouvant met 
Élire un bien infini y ne m'en fait pas. mem& 
un fini ? 

Lorfque nous demandons pourquoi' fouS} 
un Dieu bon il fe trouve tant de miférables ^ 
on nous confole en nous di^t que le mon-» 
4e aâuel neft qu'un pailàge > deftiné â con-^ 
duire l'homme à un monde plus heuceux.. 
On nous aflure que la terre où nous vivons „ 
^ft un féjôiu d'épreuve. Enfin on ndùs fer-, 
me la bouche^ en difant que Dieu n'a pu corn-* 
nnmiquer à fes créatures ni î'imp?mibilité »^ 
i)i un bonheur infini > réfervés pour lui fcuL 
Comment fe contenter de ces réponies ?' 
jo. L'exiftence d'une autre vie n'a pour g^^ . 
tant que i'imagijiation des hommes > qui> 
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en h foppofant , n*ont fait que réalifer le de»* 
fir qu*ils ont de fe ftitvivre à eiix-mènies ^ 
afin de^jotur par la foiré d'un bonheur plus 
durable &* plus pur , que celui dont ils jouif- 
fent à préfent. i^. Comment concevta-t-on 
qu'un Dieu , qni fait tout 8c qui doit con- ' 
noître à fond les difpc^tibiTS de les créatures, 
•it encore befoin de' tant d'^épreuves poiïc 
s*affùrer de: leurs diffK>fitions ? 5**. Suivant 
hs calcul s ide 00$ chroiH>logiftés , k terre que 
nous habitons fubftfte depuis fix ou fept mille 
ans. Depuis ce tems les nations ont , fous 
diverfes fbnties, épirouve fans cefifè des vi- 
ciilitudes. & de catanités affligeantes: llii- 
ftoire nous mon|re Tefpece humaine , tour*- 
mentée & chéfolée de tour tems par des ty- 
rans, dés conqnérans, deshéros^, des guer- 
res, des inondation , ^s famines, des épi-^ 
démies, &c. Des épreuves fi longues fpnr 
elles donc de nature à nous infpirer une con- 
fiance bien grande* dans les vuôs cachées de 
la Divinité ? Tant de maux fi corîftants nous 
donnent-ils une haute idée du fort futiu' que , 
fa bonté nous prépatô? 40; Si:î)ieu eft aufli 
bien difpofé qu*on Tafifure , f^ns donner aux 
hommes un bonheur infini , n^auroit-il pas 
pu , du moins., leur communiquer le degré 
de^ bonheur dont des Etres finis font fufcep- 
tibles ici bas ? Pour être heureux avons nous> 
donc befoin d'un bonheur infini ou &vin ? 
5o* Si Dieu n'a pas pit rendre les hommes 
plus heureux qu ils ne font ici bas , que de-i- 
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viendra l'efpoir d'un Paradis , oà Toft ^r^ 
tend que les clas.jouironc à jamab d'un horn 
keur ineffable ? Si Dieu n a ai .p\\ ni voulu 
écarter le mal de la 4:erre $ le feul Cépax que 
nouf puiffions coonoicre» qu'elle t^iùm^vL^ 
tions-nous de préfumer qu'il pourra ou qu'il 
voudra écarter le mal d'u/i autre monde demi 
nous n'avons ^Uci^n^ idée ? . 

Il y a plus de deux mille ans que > fuivMt 
Laâance^* le fage Euicuti» a <iit »> on Dieu 
veut empêcher le mal , & il ne peut y .p^r-« 
venir j pu il le peut.& ne le veù&pgs^ où 
il ne le veut ni ne le peut , ou il le veus ^ 
le peut. S'il le veut ÙLn% le pouvoir j il e& 
impuidant: S'il le\p^ut.^ ne le veut pas, il- 
auroic Une malice» qu on ne doit pas Im ûtxtl^ 
buor: SU ne le peut in ne le veur^ il feroit 
à la feis impuiâànt Se malin, & parconfc^ 
qiient il ne fetoit pas Dieu : S'il le veut fie 
s'il le peut, dqù. vient donc le .mal, ou 
pourquoi ne l-empeçbe-t4l pas ? " Depuis: 
plus oe deux mille ans , tes bons efpcits atxea** 
.dent une folution rài^nmfale de cesdifBcul* 
tés , 9c nos doâeiu:$ nous apprennent qu'el-' 
les ne feront levées que dati$ la vie futuce. 

On nous parle d'une prétendue E<kelU des^ 
Etres. On fnppofe que Dieu a parcage fes 
créatures eh des claues différences dans^ lef-. 
quelles chacune jouit du degré de bonheur 
dont elles font fufcepttbles. 5elon cer arran« 
gement romanefque> depuis Tlrnître lufqu'aaic 
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anges* c^leftes 9 cous les Ecres jouiiljint d'ua 
bien-Être qui leur eft propre. L'expérience 
coutredit formellement cecce fublime ccnrecie* 
Dans le mondie où nous fommes , nous vor 
yons tous les Etres fentans y fouffrir & vivre 
au milieu <ie& dangers* UJionime ne peuç 
marcher ians bleàèr , tourmenter j écrafer 
une multitude d'ères ferriiblesqai fe ceitcc^- 
irenc^iur fyn chemin^ tandis que lui^mënTC 
à chaque .pas ^ eft expofé à une foule de mau^ 
prévus ou imprévi^ qui -pavent le conduire 
a fa déftruâion. Uïdée leiile de la iniofrc ne 
fufficr.eUe pas pour le troubler au fein de^ 
jûQilTances les plus avives ? Pendant cour . la 
cours de ù. vie , il eft eu butte à des peines*^ 
il n*eft,pas iiir un moment de. conC^rvet^fc^n 
çxiftencQ , à laquelle; ou le voit fi fortement 
^attaché, & qu'il regarde comme le plus grand 
préfenc de la Divinité. 

; S jV 

Le monde » dira-t-^>n » a toute la perfec- 
tion dont il ctoit fufceptible : par la raifoji 
même que le monde n etoit pas le Dieu qi^i 
l'a fait, il ayfallu qu'il eût & de grandes 
qualités Se de sranHs défauts. Mais nous ré- 
pondions que le monde , devant néceflake- 
ment avoir de grands défauts , il eikt ^té plus 
conforme à la luture d'un Dieu bon , de ne 
point créer un monde qu'il ne poiivoit ren- 
dre cotnpletcement heureux. Si Dieu , qni 
^toit , félon'* vous , fouverainemenr heureux 
avant le inoaidç cr4i , eut eourinuc d'ctte fou- 



veramôment henrcux fans le monde créé y qctê 
ne demeuroît-il en repps ? pourquoi fi^ut-il 
que l'homme foiifFre ? pourquoi feut-il que 
l'homme exifte ? qu'importe fon exiftence à 
Dieu? dé rien où de quelque chofé? Si fort 
exiftence ne kti eft point utile ou nécèflaire, 
que ne U laiffoit-il dans le néant? Si foii 
e«iftènce eft ncceflaire à fa gloire*, il avoir 
donc befoin dé l'homme, il lui manquoit 
quelque chofe avant que cet honimé exiftàt ? 
Gn petit pardonner à un ouvrier maUdroit 
de faire un ouvrage imparfait , car il feitt 
quih travaille bien ou' mal, fous peine de 
mèiitîr de faim: cet ouvrier eft excufaMej 
•mais vôtre Dieu ne Teft point } félon vous ^ 
il fe^fùffit à \m même j dans ce cas , pourquoi 
fait-il des hoiiitàesf? Il a, feloh vous, tout 
^ce qxrtl faut pour rendre les hommes heu^ 
reux, pourquoi donc ne le fait-il pas? Cort- 
cluez que votre Dieu a plus de malice cjue 
"de bonté; i moins ^ue' vous ne cbhfentiez à 
dire que Dieu a été ncceffité de faire ce qrfîl 
-a' fait, fans pouvoir le faire autrement ^ ce^ 
pendant vous àffûrez que votre Dieu eft lî- 
ore î vous dites auflî qu'il eft immuable , 

3uoique commençant dans le tems, Se eelTatit 
ans le tems , d'exercer fa puiffanc'e* , ' ainfi 
2ue tous les Etres inconftants de ce monde. 
) Théologiens ! vous avez fait de vains ef- 
forts pour affranchir votrfe Dieu de tous, les 
défauts de l'homme , il eft toujours refté à ce 
Dieu Cl parfait , un bota de F oreille hum^e«. 



§60. 
9> Dieu n'eft-il pas le maître de fes grâces ? 
N'eft-U pas en droit de difpoiêr de fou bien? 
Ne peut-il pas le te{»:endre ? Il n appartienc 

rint à fa créature de lui demander raifon de 
conduite ^ il peut di^fer à fon gré des 
ouvraœs de fes mains^ ibaverain abi^lù des 
mortels il diftribue le bonheur ou le mal- 
heur fuivant fon bon plaifîr. " Voilà les, fo- 
lutions que les Théokigiens nous donnent 
pour hous' confoler des maux que Dieu nou^ 
fait. Nous leur dirons 'qu'un Dieu y qui feroic 
infiniment bon , ne feroit point le maître de 
cesgmccs^ mavs feroic par fanatui^e même 
pbli^ de les répandre fur. fes créatures : nous 
leur dirons qu'un Etre, vraiment bienfai&nt, 
ne fe croit pas en droit, de s'abftenir de faire 
du bien : nous leur dirons qu un £ti:e vrai- 
ment généreux , ne reprend pas ce qu il a 
donné , & que tout homme qui le fait , c^f- 
j>enfe de la rf^connoif&nce &c neft pas en 
droiic de fe plaindre devoir £iit des ingrats. 
Comment concilier la conduite arbitraire 
& bizarre que les Théologiens prêtent à Di#u» 
avec la Religion » qui fuppofe un paâe qu des 
engagements réciproques entre ce Dieu & les 
hommes ? Si Dieu ne doit rieii à fes créatu- 
res y celles-ci de leur coté ne peuvent rien 
devoir à leur Dieu. Toute Religion eft fon»." 
dce flic le b9nheur.que les hommes fe croient 
en dïoit d'attçndre de la Divinité qui eftfup- 
pofée leur 4ire" aime^'-nwi j adore:^ moi j obéif- 



ji:['moi , &je vous rendrai heureux. Les hom* 
tues de leur côté laîdifenc , rende^màus keu* 
reax y foye\fiÀelU k vos.promdjfes ^ & nous 
yous aimerons , nûtts vous adorerons j nous 
obéirons à vos loix* Eu négligeant le bonliexir 
<le fes créatures , en diftriDuanc fks faveurs 6C 
les grâces fuivânc fa fancaifie , en reprenant fes 
dons , Dien ne rompt-il pas le pade c^ui ierc 
f tle baie i toute Religion ? 

Ciceron a dit avec raiibn , que^ Dieu ne 
fi rend pas agréable à F homme ^ il 4e peut 
âtrefon Dieu. (4) La bonté conftisue la Di* 
vinité : cette bonté ne peut iè manifefter i 
rhonune que par les biens qu'il éprouve^ dès 
qu'il eft malheureux ^ cette bpn^ré' difparbit> 
& faii; difparoitre en mèm4 tems la Divinité». 
Une bonté infinie ne- peut être ni limitée , 
ni partiale, ni exclusive. Si Dieu eftinfiû^ 
ment bon , il doit le bonbeur à toutes les 
créatures \ lui féal Etre malheureux fuffiroit 
pour anéantir une bonté fans bornes. Soa$ 
un Dieu infiniment bon '8c puiiïaiit » oft4l 
poffible de concevoir qu'un feul homme pulfle 
Ibul&ir^ ? un animai , im ciron qui foïxftrehr ^ 
fournirent des argument invincibbs contre 
)a Providence divine & fes bontés infinies. 

' Suivant les Théologiens ,, les affliébions &£, 
les^maiixdp' cette vie font des châtimenits que 
les hommes coupables s'iittireni de lâi fi^att de 
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iâ Divînhé. Mai§. ponrquoi le$ hommes 
fonr-ik coupables ? Si Dieu eft tout puifTanr, 
îui en coutc-c-il plus de dire , que tout en ce 
inonde démeure dans l'ordre , que tèus mes 
fiijets foient bons , innocents , fortunés , que 
de dire , j^e tout exiftc f Etoit-il plus diffi- 
cile si ce x)ieu de bien faire fon ouvrage , 
que de le faire fi mal ? Y avoit-il plus loin de 
la non-exiftence des Etres à leur exiftence fage 
fc heureufe , que de leur non-exiftence à leur 
exifteilce inlenfée & nûférable ? 

La Religion nous pade d'un enfer , c eft-i- 
dire d un fcjour affreux où, nonobftant fa bon- 
té , Dieu referve des.tountiens infinis au plus 
^rand nombre des hommes, Aînfi après avoir 
rendu les nK>rtels très malheureux en ce 
mo&da , la Religion leur fait entrevoir que 
Dieu pourra bien les rendre encore plus mal- 
heureux dans un autre ! On s'en tire en di- 
fant que pour lors .la boilté de Dieii fera pla- 
ce ï fa jumce. Mais^ une bonté qui fait place 
i la cruauté la^us terrible j n eft pas une 
bonté infinie. D'ailleurs un Dieu qui > après 
avoir été infiniment boa, devient infinimenç 
méchant, peut-il être regardé comme un 
£tre immuaole ? Un Dieu rempli d'une fii- 
reur implacable, eft il un Dieu dans lequel 
on pui(le retrouver l'ombre de la clémence 
0u de la bonté ? 

La jrtftice divine , telle quç nos Doâieurs 
la peignent , eft fans douté une qualité biet\ 
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propre à nous faire chérir la Divinité ! dV 
près les notions de la Théologie moderne, il 
paroit évident que Dieu n a créé le plus 
arand nombre des hommes que dans la vue 
, de les mettre à portée d'encourir des fupplices 
éternels. N'eùt-il. donc pas été ^plus confor- 
me à la bonté , à la railon , à l'équité de ne 
rréer que des pierre^ ou des plantes , & de 
ne pomt créer des Etres fennoles , que de 
former des hommes , dont la conduite ^ en 
ce nionde , pouvoit leur attirer , dans l'autre, 
des châtiments fans fin \ Un Dieu a(Iez per^ 
Ifide &. malin pour créer un feul homme y 
Se poiir le laifler enfuite expofé au péril de f^ 
damner, ne peut pas être régarde comme 
un Etre parfait , m^s comme un monftre 
de déraifon, d'injuftice , de rndice & d'a- 
trocité. Bien loin de compofer un Dieu par- 
Tait *, les Théologiens n'ont formé que le plus 
imparfait des Etres. 

Suivant les notions Théologiques, Dieu 
reflembleroit à un tyran qui , ayant fait crever 
les yeux au plus grand nombre de fes efcla-* 
ves , les renfenneroit dans un cachot où , 
pour fe donner du pafle tems , il obferveroic 
Incognito leiu: conduite par une trappe , afin 
d'avoir occafidn de punir crueHement tous 
ceux qui , en marchant , fe feroient heurtés 
les uns les autres , m is qui récompenferoinc 
•magnifiquement le petit nombre de ceux à 
qui il auroit laifle la vue , pour avoir eu Ta- 
dreflTe d*éviter la rencontre de leurs camara- 
' • * . ' • des. 



des. Telles font les idées que le dogme de ta 
^prédejlination gratuite nous donne de' la Di-» 
vinité !.. ' 

Qiipiqueles hommes fq ment de nous i& 
P^fÇr.qyi^ leur. Dieu eft. infiniment bon, il 
eft évident qu'au fond ils n en peuvent rien 
croire. Comment aimer ce quon ne con- 
çoit paj?,. ÇommeJîR aimer im Etre donc 
^ 1 idée, n'eft propre qu'à jetter dans rinquiécu-* 
•de &c Vi trouble? Cc^m^t aimer un £tte 
que iq^t ice qu'on en dit > confpkô à rendre 
Souverainement haïflable ? 

Bien de^ gens nous font une diftindtiott 
fiibcile entre la Religion véritable, & la ^i- 
pcrfluion j ils nous difenç. que celle-ci n'eft 
qu'une crainte lâche & déréglée de la Divi- 
nité. Que l'homme vraiment Religieux a de 
la confiance en fon Dîeù , & l'aime fihcére- 
. ment , au lieu que le fuperftitieux ne voit 
en lui qu'un ennemi , n'a nulle confiance eh 
lui, & ie Iç repréfente conipie im" tyran 
ombrageux ^ cruel, avare de fes bienfaits, 
prodigue de fes châtiments. .Mais au fond 
. toute Religion n^ nous dqnne-t-elle pas çés 
mêmes idées de Dieu ? Eh même* tems que 
Ton nous dit que Dieu eft infiniment bon, 
ne nous rcpece-t»oh pas fans ceïlê qu'il s'ir- 
rite très-aifcment , qu*il n'accorde fes grâces 
qu'à peu de gens , qu'il, châtie avec fureur 
ceuji;: à qui il ne lui a pas plu de les accorder \ 
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^ Si ton prend £ts idées de '6ieu dans b 

nature des chofès, où nous trouvons un «me* 

4angé & de biens & de^maux ; iîe'Dieu, da« 

^près le bien & le «lal^uenous 4l|yro(iVeron^, 

«doit naturellement nous patoître capricieux » 

4ncotiftai>t , tantôt ^on /tantôt mëdhaM y & 

*par4à m^me, au lieu d'exciter notre amour, 

"il doit faire naieré la dé&ance, 4a crainte, 

^'incertitude dans nos caurs. ^11 n'y a donc 

-point ide diffcfénce réelle ^enite 4a?«Réligion 

naturelle Se la fuperftition^ 4a pkis Nombre & 

la plus fervile. Si le X^cifte ne voit Dieu 

[ue du beau côté , le fuperftitieux Tenvifag^ 

lu côté leiplusiiideux.. jU fôiie de^l'un ^il 

,^aie^ la folie de Tautre^ eft lugubre , mais 

cous,deux font également en déuife. 

•Si je yuiiê ^riies içlées de Dieu dans la 
^'Théologie, Dieu ue fe montre à moi que 
''fous les traits les ,plus. proptes ^à'repouflèt 
^'amour. Les déVcPis, qui nous dxfeiit qa'ils 
' aiment âncéremènt leur ÎDieu , font ou des 
: menteurs on des foiix qui ^q' .Voient leur 
*Dieu que. do profil II eft iinpodible d'aimer 

un Et-re , dont i^idce n'cft ptQpre qu'à^ exciter 
'la terrent, dont }ùs jugemebts (ont frémir. 
'Çoouhent envifager ians allarmes un Dieu 

que l'on TuppoTe alTez barbare pour pouvoir 
' iK>us damner. 

Qu'on ne nous parle point d'une ' crainte 
"filiale^ ou d'ouQ ccaime tefpeâueuâ^ 5c nxê- 
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lë^ iPinioiir , que les hommes doivent avoir 
|K>ttr (eut Dieiu Un fils ne peut aucunemenc 
aimer (on pece , quand il le fait aflez cruel 
pour* lui iiffliger des coannems recherchés , afin 
de le paair des moindres fautes qu'il pour^ 
rott< aii^ir commiiès. Nul homme fur la terre 
ne ]peuc avoir la moindre étincelle* d'amour 
pour un Die^ qui réferiTe des^châcimems in- 
finis p^ilHir la durée Se la violetiée, auic quatre*^ 
vîng^ dix-neuf cendemes dut fes enfants. 

f 66. •* • . ' 
lu9 inventeurs du <k>^me de^ l'étemîté 'de^ 
peines de Tenfer, ont fait du Dieu, qu'ils di« 
feiic il bon , le plus détefta'ble des :ncres. I^ 
cruauté <kn$ les hommes : eft le dernier terme 
de la méchanceté ; il n'eft point d'ame feil(i-«. 
We qui ne (bit émue & révoltée ri récit feul 
des tourments qu'éprouve le plus grand des 
malfaiteurs ; mais la cruautîé e(t encore biem 
plus capable dIncKgnéf, quand on la juge gra- 
tuite ou dépourvue de motifs. Les Tyrans les 
plusfanguinaires , les Caligulas , les Nérons ^ 
U% Domitiens avoient au moins des motifs 
quelconques pour tourmenter leurs viâimes, 
& pour infulter i leurs ^Souffrances y ces mo^ 
tifs étoient, ou leur propre sûreté, ou la fii- 
reur de la vengeance, ou ledefléin d'épou^; 
vanter par des exemples terribles, ou, peut- 
^tre i la vanité de niire parade de leur pui& 
fance & le defir de ianisfaite une curiciîté 
barbare, l/n Dieu peut-il avoir aucun de 
ces^ motifs^ fin tourmeotant tes vîftimc^ d« 
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raçplere^U|)|iniroit des.Etreç qui, Abolit ftt 
.ïc^Uemeinm meHi(e.:0fiiiJanger.fQn p<>uyoit 
^cbranlable^.nt jtrpujblec fa féiicité que fieii 
/le peut altérer» P'un,,au(re caté leis. AippUr 
.C|és de iature vie feroHfiK inutiles ai;ix vîvaocs^ 
qui Tï^n peuvent êcre, les témoins. Ces fiip* 
pUces feçoient inutiles ai|X datâmes ^. ptu£- 
c[u en enjÈèr o;i ottjç fe côny^rtitrflui i%&.que 
je f;c;mps deS' fiiiféckoodes ,efl; p^fie* D'où.il 
fuit que JKeH :dai^^ Vg^&^reiçe /feifij yepg^aii-' 
ce éternelle n'autoit d autre but que de s*a- 
fmktSc- d'iii£al^%i jta iïàibleflè 4^ &s ciséa- 
;ture$. ., . _ • .; - '-t ., ^•. '•: . i . . . 
j J'en appeÙe fttt gente hi|maÂ(i ^ciér. £fi> 
jil dansla. aiatute ni| i^nme qii^ fé/epte af 
fez cruel ^ pour vouloir de fang froid cOuc- 
menter^ je- ne dis. p^s fon femblal^Wy :tnais 
mv Être fenfibU} gu^loonque j», fan^ «molu- 
jnent^ fans, prpât, ù^ cuiioilté, fans avoir 
jriçn i craindre?.. Çonçkfce;& doBC^J ô Théolo- 
giens? que, fedon,yos principe^ i^icii}©, vo- 
tïc pieu eft inânim^nt^piixs^ méchant qae l» 
plus méchant des hommes. - 

Vous me ditez^ peuit-être ^ qute^^ pffeh^ 
ycs infinies méritmt <le^^ châtiments infinis : 8c 
pipi je vous, dirai, que Ton n of^nie point, un 
Pieudont le bpnl|eMÇ eft infini. Je. vous di— 
irai de plus ^uç les^offenfes des Etres finis ne 
peuvent être infinies^ Je vous dii^^i qu'un 
pieli qui ne veut pas qu'on rpffeniê » ne 
peut pas confent^ i £are durer le$ pCenjG^s 
1^ (es créatures pendant lecemicé. Je vqu$ 



V&ai qu'un^Dlea infiniment bon ne peut pa^! 
Sere infini mem cruel,, ni accorder à les créa- 
tures une diiréç infinie, uniquement i. pour fè 
àùnneu le plai6r<te tea rourm nter fans fin. 

IL ti'y a que la barbarie la^ plUs fauvàge ; ' 
ifc n'y a que U plus infigne fourberie j il tfy" 
a- que l'ambition la j>lus aveugle qui aient pu. 
faire knaginer h dogmes de Féternité des 
peine». S'il eieiftoit un EHeu que Ton put of^' 
ienfer ou bkfphêmer , il n'y auroit pas fur 
la terre de plus grands blalphêmateurs que 
ceux qui ofent direnr que ce Dieu eft un ty-- 
raft aukz pervers*, pour fé complaire pen- 
dant Tétemité aux tourments inutiles de fes» ' 
faibles créatures. 

• Prétendre que Dieu peut s*ôfFénfef des 
aôions des hommes^ , c'éft anésiitir toute$ * 
les idées que Ton s'efforce d'ailleurs de nous 
donner de cet Etre jc*eft dire que Thommepeut 
troubler l'ùrdre de l'univers ,. qu'il peut allu-* , 
mer la foudre dahs» la main de fon Dieu j 
qu'il peut dérouter fes projets j c'eft dire que 
l'homme eft plus fort que Dieu , qu il eft * 
Tàrbitre de fa volonté, qu'il dépend- de lui 
d'altérer fa bonté-fc de k changer en cruauté. • 
3-a Théologie ne fairfans cefle que détruire : 
dnme main ce qu'elle bâtit de l'autre f Si 
toute Religion eft fondée fur un Dieu qui ^ 
s'irrite &< qui s'appaife , toute Religion eft 
fondée fur une contradiftion palpable. 

To.ateS'le$ Religions s'âceordenc à no»- 
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exalter la iageâib & U pBÎflwce 'm&trns: A 
iâ Divimcé , mais des qu^elles nou& expofenc^ 
fa conduite , notis n'y trouvons qu imprudei»- 
ce y que défaut de prévoyance , que toibldle 
& folie* Dieu, diç-on^ a créé U mende: 
pour lui-même y 8c jufqtt^ici jamais il a a pa 

Ïatvemr à s'y faire convenablemew: hono^r.' 
)ieu a créé les hommes afin: d'aveic dupts^feS' 
états des fujets- qui lui reiidiflent leurs hon^- 
fnages ,: Se nous voyons {ans ceâ^ le» hom^» 
mes révoltés contre 1ml 

On ne ceilê de nous vanter les pet fèâioas: 
divines » & dès que nous endémaiidons les^^ 

{preuves » on nous montre fes ouvrages dans. 
ef(^uels on adure q;iie ces perfeAions fonc 
écrites en cacaâeres inet&çabLes. Tous tes 
ouvrages font pourtant îmfpar£uts &. pédi^*- 
bies^ l'homme, que l'cm ne ceflê de segàc-» 
der comme le chef d^œuvre ^ comme Vovt^ 
#ragje le plus merveilleux de la Divinité , e& 
remotr d'imperfeâions qiÀ te rendent défa-^ 
grcable aux yeux de l'ouvrier tout putflfaint 
<jm l'a formé ; cet ouyrage furprenant de*- 
vient fouvent fi révoltant ie & odieux pour 
ton auteur , qu'il fe trouve obligé de le jeftter 
su feu. Mais Ct l'ouvrage le plus ra^e de ict 
pivinité eft imparfait , pas ou pourrions^*- 
nous juger des perfeâions divines ? Un ou^ 
vvagedont l'auteuv eft lui-nàème fi peu cèn^- 
tent , peut-il nous faire admiret Thalbileté de . 
(oa ouvrier l L'homme phyfique eft fuj^t i 
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ifiSe inftrmicos ^ à dci^ imuât fans npmbivv 
à h aiocc.L!bomhie mo^l eft cetnpU ds dé-^ 
£iiïts, & cependant on fc eue de nous diret 
au il eft le plui bel ouvrage du plus parfais 
desficces^l 

En créant dèsr Bttés fhs. parfaits que kâ 
komn|98> il parok que Dieu- n'a jadis paa 
mieux réiifli » ni donné des» preuves plus ror* 
ces de fa perfeâi^n.: Ne voyoï^-nous pas dans^ 
plttfieurs Religions qpe des oiigès' , d$s efpuicsr 
pues ^ fe ibm i/évôirç» co^icre leur maîcre , Se-. 
même om> prétendu le chafifer de fon Tro^. 
ne ? Dieu s'eït propoCé le ]><)nheur Se des an^ 
gps & de» hoRHnes» & jamais il na popaiH 
"venir à fendre heureux ni le3 an^s ni les 
honnnes r l'orgueil > lu milice ^, les péchés p 
les inipecfeâdons des créatures £e fone ton* 
JQurs appofésaux volontés da cséace^i; pai> 
ùtic». r 

I § 70. .* 

Tou^ Religion eft viiîblement fondée fiir^ 
le principe que Duh prqpo/i ô rkomme dif* 
poje^ Toutes les Théologies du ^Ofide nous: 
montiienî liiv combat iiiegfd entre la Divinité^, 
dune part & fes créatures de l^autre. Dièune 
s^tn tire jamais à fon* i^nne^r; malg|:é ù» 
toute puiifance^il ne pei^ venir à Ix^ut dd 
refidre les ouvrage» de fes mains tels, qu'il 
vpttdroit qu'ils tulTent* Pour comble d ab^ 
(urdicé , il eft une Religion qui prétend que 
Dieu lui-même eft m^rt pouc réparer la ntcei 
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humaine, & malgeé c^ttc more les hoînmêç. 
ne font rien moins que ce que Dieu ckfire- 

roit ! V ' > 

y 7l» 

Rien de plus extravagant que le rôle , 
qu'en tout pays , la Théologie fait jouer à la 
Divinité ; lî la chofe étoit réelle , oix feroic 
^rcé de voir en elle le plus capticidiix ôc 
le plus infenié des Etres. On feroit obligé 
de croire que Dieu n'a ù\t le monilc que 
pour être le théâtre de (es guerres • déshono- 
rantes avec fes créatures ; qu'il n'a créé des 
anges, des hommes , des démons , des efprits 
Jïialinsque pour fe faire des adversités conn- 
ue lefquels il pût sxercer fbn pquvbijr. li 
les rend libres de l'offepfer , aflfez maUns pour 
dcrouter fes projets , aflTea opiniâtres pour ne 
fafiiais fe rebdre j le tour pour avoir le pUifîc 
de fe ficher , de s'appalfer , de fe réconcilier 
& de réparer le défordre qu'ilt* ont fait. Er^ 
formant tout d'un coup fes créatures telles. 

3a'elles dévoient être pou» lui pliiriK, que. 
e peines la Divinité ^ ne (e feroit*elle pas- 
épargnées / ou du moins que d'embarias 
n'eût-elle pas ftuvés à fes Théologiens ! 

Suivant tous les fyftêmes religieux de la^ 
terre. Dieu ne femble occupée qu'à fe faire - 
du mal â lui-même : il en ufe comme ces, 
charlatans qui fe font de grandes^ blefTuçes , 
pour avoir occafion de montrer au public la 
Isçnté de leur onguent.. Nous ne voyons pour* 
tant pas que jufqu'4ci kDiv^initc ait encore:* 



pu fe giiérir radicalemc^nt du mal qu elle fe/ 
iàit fkire par les hommes, 

§71. 
Dieu eft Faateur de tout : cependant on 
nous affùre que le mal ne vient point de- 
Dieu. D'où vient-il donc ? des hommes.. * 
Mais qui a fait les hommes ? c'èft Dieu, 
C'eft dcHiç de Dieu qui vient h mai. S'ilr n eût 
pas /fait tes. hommes tels qu'ils font 5^ le mal 
moral ou le péché h'exifteroit pas dans le ' 
monde. Çeft donc a Dieu qu'il feut s'en' 
prendre de ce que l'homme eft fi pervers» 
Si rhdmme a le pouvoir de mal faire ou d of-. 
fenfer Dieu , nous fommes forcés d'en con- 
clure que Dieu veut kre offenfc, que Dieu 
[ui a fait Fhomme , a rélolu que le mal fe 
K par rhomme; fans cela Thomme feroit / 
un eflèt contraire à la cavifé de laquelle il 
tient jfon Etre, 

L'on attribtre a Dieu la faculté de prévoir, 
ou defàvèir d-avance , tout ce qui doit arri- 
ver dans le monde , mais cette prefcience ne 
peut gueres tourner à fa gloire j ni le mettre 
a couvert des reproches que les hommes 

f>ourroient Irgirimemènt lui faire. Si Dieu â 
a prefcience de l'avenir, nVt-il pas dû pré- 
voir la chute de fes créatures qu'il avoir de- 
ftinées au bonheur ? S'il a réfolu dans fes 
décrets de permettre cette chute , c'eft fans 
doi.'ite parce qu'il a voulu que cette chute 
eût lieu', fans cela cette chute ne feroit point ' 
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arrivée* Si la pcefcience divine des pécEé^^ 
fes créatures avoit été tiéceUaice ou forcée ^ 
oh pourroit fuppafer que Ûieu a été con-* 
trainc par Ùl juftice de plmxr lesr coupabiss : 
mais Dieu , touiflaiir de la facuké At tout 
prévoir, & <te la puifTance de roue prédé-* 
** terminer y ne dépendait- il pas de lui de- tie 
pas s'impoier à' lui-m<me des- loi:|, ccuel-'' 
les y ou du moins ne pouvoit-il pas fe dif-. 
penfer de créer des Êtres <^|i'U pouvoèt* ècce. 
dans \t cas de pumr & de rendre ncniheui*. 
leux par un décret {lihféc{uent ?. Qumpqr** 
te qiie Dieu ait deftiné les hommes au hcm^\ 
heur ou au malheur par un décret antérieur ^ 
efièt de fa prefciençe » ou par un décret 
poftérieut', eâS^de fa juftice? Lansmgement 
de Us décrets change-t- il quelque choTe au 
fort àtt malheureux ? Ne: feronc-ils pas éga«- 
lement en droit de fe plaindre dW Dieu^ 
qui pouvant les laiflèr dans le néant, les 
en a pourront tirés , quoiqu'il prévit très: 
bien que fa jùftice le forceroit toc^ ou cacd 
i les punir? 

§ 74- 

. » L'homme dites- vous ^ es ibrt^nt des. 

mains de Dieu étoii pur , im^ocient 4^ bon » 
mais fa nature s'eft corrompuô en . punition 
du péché. » Si l'homme a pu péc^r, mê- 
me au fortir des mains de Dieu , fa nature 
n'étoit donc pas* parfaite ? Pourquoi Dieir 
a*t41 permis qu'il péthât & que fa nature fe 
corrompit? Pourquoi Dieu Ta^t-il laide fé^ 
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fkUç tâchant bien qjual (éxoiz trop |cùblâ 
pour réûi^r au tentateur ? Pourquoi Di^ a-* 
t*il créé VLïiSatan^ tm eiprit malin , un tenta* 
teur ? Pouii^oi Dieu» qui vouloic tant de bien 
au genre humain^ n'a-t-ilpas ané^nti une fois 
poiu: toutes tant de mauvais génies que leuf 
nature rend ennemis de notre bonheur? Ou x 
plutôt , -.pourquoi Ûieu a-t-il créé des mau^ 
vais g^ies, dontil de voit prévoir les vic- 
toires Se les inâuences terribles iîir toute la 
race humaine? Enfin par quelle fatalité daiis 
toutes les Religions du monde, Icinauvais 
ptihcipe a-t-il un. avantage Ci niarqué (ur le 
bon principe^ ou fur la Diyûiité ? - 

§.75- . . , V .. * 

.On raconte un trait de nmplicité qui fait 

honn^ic an bon cœiir d^un Moine . Italien. 
Ce bon homme ,. prêchant un pur, fe crut; 
obligé d'annoncer à iJon auditoire que ,. grace^ 
au ciel, à force d'y rêver, il avoir enfin 
découvert un moyen sûr de fendre, touy les 
Sommes ^heureui. n. Le Diable , difoit-il, 
ne tente les hommes quç pour avoir en en- 
fer des compagnons de ion malheur \ adref- 
ibns-nous doac au Pape , . qui pofledé les,- 
clefs & du Paradis & de Venter y engageons* 
le i prier Dieu à la tête de toute rEglifc, de 
vouloir bifcn fe réconcilier avec le Diable , 
*e tôpraidre en faveur, le rétablir dans, ion 
premier fiang ,, ce qui ne peut nKinqùer cja 
lettre un i fes projets finiftres contre^le gen- . 
re humain» >» Le bon Moine né voyoir , ' 
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petit-ètie 5 pas cjue le Diable eflr pour I^ 
lupins -auffi utile que Dieu aux miniftres 
de la Religion j ceux-cî fé trouvent trop 
bien Ae leurs btouilleries., pour fe prêter i 
un accommodement entre deux ennemis, 
fur les combats * defquels leur exiftence & 
leurs revenus font; fondes. Si lès hommes 
cefloienc d'être tentée & de pétherf ie mi* 
niftèré des Prârres leor deviendroit inutile. 
Le Manichéifme eft évidemment le pivot dfe 
toutes lès Religions : mais , par malheur , 11? 
Diable , inventé pour juftifier U Divimtédu 
foupçon de malice , nous prouve à. tout mo-, 
.ment Timpuiffance ou Iji maladrefl^ de fon 
célefte acjv^ifaiie,. 

La nature de Thommc a dûj dit-on , ne^ 
ceflairement (è corrompre j Dieu n'a pu lui 
communiquer Vimpcccahïlité qui eft une por- 
tion inaliénable die la perfefHon divine. Maiî 
fî Dieu ri a pu rendre l'homme impeccable y. 

Pourquoi s'eft-il donné la peine 'de créer 
homme , dont la nature devoit néceffaire- 
mentfe corrompre , & qui , conféquemmCtir>, 
dévoit néceffàirement oflfènfèt Dieu ? D'ui^ 
autre coté ^j fi Dieu lui-même n'a pu rendre 
la nature humaine impeccable , de quel droit 
punît-il les hommes de n'être poini impecca- 
oles? Ce ne peut-être que par le droit du 
plus fortj mais le droit- du plus fort s'àp^ell© 
violence , & la violence ne peut convenir aii^ 
pfus /ufte des Etres. -Diea fcroit fouverai- 
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hetàent înjufte, s'il 4>unifloic les hoihmès de 
n avoir poitic en pacuigeLies pei'&â:ions;divi-^ 
nés ^ pu poi^c ne pouvoir pas core des Dieux 
comme Jui. •. .:.*..; : 

Dieu n auroit-il pas pu du moins commu-^ 
ni^[«ier â.cous les hommes *)a ibrte de perfèc^ 
tion^^ dont . leur .. nacucà. eft fufceptî^e.? Si 
quelques hiommes font.bofis^ ou fe rendent 
agcéabler/à leur Dicii^i pçocqnoi ce Dieu 
n a^ il pai fait la même grâce, ou donné ks 
meniez' iîifpûntiQns:â {oli$ lês£tcbs.de:nDtc6 
efpece? fioacquoi lejiombre des mâchants 
excedé-t-il fi fort le nombre des. gens, dé 
bien? Pourquoi, con^ç.ton ami, Dieu trou-^ 
ve-t-ril-dix mille etoemis dans un mci^e^,' 
qu'il ne tetloit qii' àlm.de peuplée. d'iiounètes 
gens.^.S'il.cft xrai. que dans l^ ciel, Dieu aie 
le prpfet de fe/ocmec une cour.de Aunts ^ 
d élus, ou d'hommes qui auront vécu/fut la 
terre cQiifocmcment à fe$ vues, n'eût-il pas 
eu UQ^e cour plus nombreufe , pluç briUante > 
plus^bo^noriiible pour. lui >. ^'ill eut cpmpafée 
de tous, les hommes à qui^^en^ les créance il 
pouvoit accorder le degf é de .bpnté néceffàîr 
re pour pacvetnir au.bonheur;éterjiel? Enfia 
n'étoi^il pas ; plus court de ^le point ticec 
rhomme 4] néant, que de le créer. pour ett 
faire un Stre plein de défauts , rebelle à fon 
Créateur , perpétuellement expofc à fe per- 
dre lui-même par un abus fatal, de fa liberté? 

Au . lieu de créer des hommes , un Dieu 
parfait n:autQit:du créer q^e des ang^s biea 
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dociks écfùmxkis^ L^s 4^isiges ^ dit^-èn , font 
libres , quelqu^SHiUs^'encr^ eux ont péAéi 
mais au moias cous ii'mtc pas |DécIie ^ xom 
n'ont point abufé de leur libeitié pouc fe ré^ 
vokst contre deiir maiae. Dieu n*a«aoit-il 
fàs.f^ lie créer ^que^s Anges <ie la iwane 
fiipece?3i JOieii^a pt«Qi^oiCiiiesAnges:quia^onc 
pas péché , ncpomoit-H pas créeif d#s hom- 
mes impeocablet, pux)ui |ainaJ8 n'aimûâenc 
de leur libeicé pour mal faire ? Si ief élus 
£:>m incapables dé pécher datis le cîel^Diea 
n'aùcob^l pas pu&iie -deft hommes 4mpecca« 
blés fur la cerrei- « 

^ On 'né fnànqâe pardie nous diiie qiie IV 
norme '^ftance quf ^pace Dieu 8c les hom*- 
mes, jfàicque nécëflitirMienc la conduiie de 
€^Dieu «ft un, myftèfie pour' nous , ^ quo 
aouS'^ne pouvons avoir le droit d'interroger 
no^re maître. >Cette rcponfe eft^elle donc 
iatuÊniànte ? Pcûrqo'il s'agit, felc^ vous^ 
de -inron bo nhe ur' é^cmël , ne fuis^ j^^dMc pas 
en dcoit cl ôxamvi^ef U conduite de Dieu Ivx^ 
mcme ? Ce neft qu'^çn vue du bonheur que 
leis hommes «n efpétent , qu'ils font ihutais 
i rfimpire d'un JDieû* Un defpote à qui les 
hommes ne fe foumettroiem que par la amn* 
te, un maître que ion ne peur ûlbrcoger^ 
un Souverain totalement inacceffible , ne peut 
mériter les hommages des Etres intelligents; 
Si la conduite de Dieu eft un myftère poui' 
moi ^ elle naik poioc faite pour mou L'bom^. 



tne tkt peut ni a<fei'èr , ni admirer , ni refpeé' 
ter , iïi imiter une conduite , dans laqueHe 
tout éft impoflible 'à concevoir , ou dont il 
ne peurfouvem fe faire <jue des idées révol- 
tantes. A moins qu on ne prérende du'il faut 
adorer toutes les éhofes que Ton eft rorcédl^ 
'gnorér', & que tout ce qu'on n'entend pas 
deyienç dès ior$ admirable. 

•Psêtresi vousno^s crie2 fans ceïfè'^que * 
les déin^ins de Dieu font impénétrables ; tqùe 
ftsyoic^ ne font pas nos voies; qkefes peii* 
fées nz'jhntpas nospenféesi que c'cft une fo- 
Ké dé ft plaindre de fon adminiftratioh , doht 
les motifs & les reflbrtsiious font entièrement 
inconnus : qu il y 'a de là témérité à taxer fe$ 
jugements d'être mjuftes, parce qit'ils font 
incpmpréhenfiblis pour nous. Mais ne voyeis- 
vous pas qu'en parlant for ce ton , vous dé- 
truifejE de vos propres maim tous Vos pro^ 
Ands fyftcmes qui n'ont pour but que de 
nous expliquer les voies de la Divinîté j que 
Tons dites impénétrables ? Ces jugements, ces 
voief ic ces deflèins , les avez-vous doijc pC" 
nétrés? Vous n'ofez pas le dire, & quoique 
Vous en raifonnier fans 6u , vous ne les corn- 
f>tenez pas plus que nôu$. -Si par fiazard vous 
cônnoiflez le plan de Dieu c^e vous nous 
faites tâuiircr , tandis que bien des gens U 
trouvent fi peu digne d'un Etre jufte , bon , 
intellîgènt^ raifonnable^ ne dires plus que ce 
plan eft impénétrable. Si vous l'ignorez com- 
me npus , ayez quelque iâdulgeqce pour «em 
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q\û\ coftfcfïènt ingénument qu'ils n^y com^ 
.'prennent rien , qu'ils n'y voyent'rien de 
divin, Cefleas de perféciuer pour des 6pi- 
.jf^ions , auxquelles vous ^'entendez rien.vous- 
.marnes ; ceflez de vous déchirer les uns les 
. autres pour des rêves 6c des conjectures , que 
' cour femble contredire. Patlez-uous de. chofes 
intelligibles & vraiment urijies pour^jl'l^^ai^ 
;^ine, &.9e-nousj5aï;le« plus <les voie&^/wpiÇtte- 
*t,r(^Us d'un Dieu ^ fur lefqpelles yous ne fâi^ 
.tes^aUe balbutier de vous contredire. . 
.../En ppus, parlant fans cefl[e des pi'onxadeurs 
îmtnenfes de la f^^lTe Divine^ en iiou$ dé^ 
/eudant àe fonder. des abîmes; en nous difanr 
:4jiril y a4e l'infoleucef citer Dieu au ttibu- 
4ial de uorre chétivexaifon; en nous faifant 
.ifn.cr|me/4!^ j^S^F '^t^^Ç piaître, les Théo- 
Jogiens.ne nous a{)pcemient rien, que l'em- 
i^rra^çù-Us fe trouvent , quand il s'agit de 
ren4re. compte de la 'C9nduice d'un. Dien, 
.qu'ils ne trouvent merveilleufe , que parce 
,qu ils font dans l'impodibilité totale d'y rien 
comprendre eux-mêmes. 

• . :• •^ . . '§'78. 
. ; Le ixlal Phyfique pafTe cpmmunément pouc 
:ècro la pu^qiition du pçché. Les calamités > 
les maladies , les faniities ,* les gueres , le^ 
itremblemencs de cecre font des mo]^iis.doot 
Dieu ie fert pour châtier les hommes -pei:- 
verQ. Ainfi Ton ne fait pas difficulté d'attri- 
buer ces maux, à la fé vérité d'un Dieu jufte 

. ^ bon. Cependant jw voy wsaçvis V^ ,^^ 
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ficaux tomber iiidiftinûemenc fur les bons & 
furies mcchmcs^fur les impies Se fur le; 
dévots y fur les innocens & fur les coupa^ 
Ues ? Cominent veuoon nous faire adrfiirer 
dans ce procédé la juftice & la bonté d un 
£cre » donc Tidée patoîc fî confolante à taac 
de malheureux? Il faut ïàns doute que ces 
malheureux ayent le cerveau troublé par leurs 
infortunes , puifqu ils oublient que leur Diea 
eft l'arbitre aes chofes » le difpenfaceur uni- 
que des événements de ce monde \ dans' ce 
cas, n1eferoi^ce pas à lui qu'ils devroient s*ea 
prendre des maux , dont ils voudroient fis 
confoler entre fes bras? Père infortuné! tu 
te confole^ dans le fein de la Providence de 
la perte d'un enfant chéri , ou d'une époufe 
qui faifoit ton bonheur! héjas! ne vois-ta 
pas que ton Dieu les a tués ? Ton Dieu t*a 
rendu miférable , & tu veux que ton Dieu te 
confole des coups affreux qu'il t'a portés ? 

Les notions fantafques ou iumaturelles de 
la Théologie ont réum tellement à renverfec 
dans l'efprit humain les idées les plus iimples; 
les plus claires , les plus naturelles , que les , 
dévots , incapables d'accufer Dieu de malice,» 
s'accoutument à regarder les plus rriftes 
coups du fort comme des preuves indubita-* 
blés de la bonté célefte. Sont-ils dans l'af* 
fliâion , on leur ordonne de croire que Dieu 
les aime , que Dieu les vifite , que Dieu veur 
les éprouver. Ainfi la ReUgion eft parvenue. 

à changer le mal en bien l L/ a profane. di£»îc 
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76 ^ Le" B^K-Siws; ' 
avec mfôn , âSi /^ ^o/z jDi#iy trdïté âinfi ^guns 
tpf'ïl aime ^ je le pru tris mflammtnt de ne 
point fongêr à moi ' . . - 

ll\ fallu que tes h*çnMiie^ ealïènc pris des 
notions bien finiftfes & bien cruelles de leur 
Dieu , qu'ils difent fi bon , pour fe perfuadec 
que les calamités les plus aHveufes Se les af« 
flidions les plus cuifantes font des figues de 
ù, faveur ! un g^nie malfaifant , un démon 
feroitnl donc plus ingénieux à toui^tnentet fes 
ennemis , que ne i!eft quelquefois le Dieu de 
H bonté , fi fouvent occupe à faire fentic k$ 
ligueurs à fes plus chers amis, 

§79; 
Que dirions ^ nous d'un père qn'on nous 

affûreroit veiller (ans relâ<;he à la conferva- 
cion Se au bién-êrre de fes enfants foi blés Se 
fans prévoyance » Se qui pourtant leur laifle- 
Ttûc la' liberté d'errer à laventure au milieu 
des rochers » des précipices & d^s eaux^ qui 
ne ies empêcheroit que rarement de fuivre 
leinrs appétits défordonnés ; qui leur permet- 
troit de manier, fans précaution , des armes 
meurtrières , au rifque de s^en bleller griève- 
ment? Que penfèrions-nous de ce même pe« 
ttû ^ au lieu de s'en prendre à lui même du 
mai qui feroit arrivé à (es pauvres enfens , 
il les puniidbit de leurs écarts , de la façon la 
plus cruelle ? Nous dirions , avec raifon ^ 
^ue ce père c& un ^ &u qui joint Tinjuftice^ à 
2a fottife. 
]Jn Dieu qi)i-|>unit k$ famés qu'il..auroic 
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jnl empêcher , cft un Etre qui manque ic de 
fagclTe , & de* bonté , & d cquirc; Un Dieu 
prévoyant préviendroit le mal , & , par là 
même , (é yer|:oit difpenfé de le pnnir. Un 
Dieu bon ne puniroit pas*des foîbieffcs qu'il 
fcaaroit inhérentes a la nature humaine. Un 
Dieu jufte, s'il a fait f homme , ne puniroit 
pas rhomme de ne Tavoit pas fait aUez fore 
pour réfifter i fes defirs. Punir la fbibleflTe , 
c'eft fci plus injufte des tyrannies. N*eft - ce 
pas calomnier un Dieu jufte y que de dire 
qu'il punit les hommes de leurs fautes , mc- 
jne dans la vie préfente ? Comment puniroit*' 
il des Etres qu'il ne tiendroit qu a lui de cof- 
rigcr. Se qui , tant qu'ils «nont pas reçu la 
grâce , ne peuvent agir autrement qu'ils ne 
font. 

Suivant les principes des Théologiens eux-J 
mêmes , l'homme , dans fon eut aducl de 
corruption , rie peut faire que du mal , pnif- 
ue faiis la grâce divine il n'a jamais la force 
e faire le bleu : or fî la nature de l'homme, 
abandonnée à elle-mcme , du deftitilée desi 
fecours divins , le détermine ncceflfairement 
au mal ^ ou le rend incapable de faire le 
bien , que devient le libre arbitre de l'hom- 
me ? D'après de tels^ principes , Phomme ne 
peut ni mériier ni démériter ; en récompcn- 
lant l'homme du bien qu'il fait. Dieu ne 
feroit que fe récompenfer lui - mcmè ; en 
punifïant l'homme du mal qu'il fait , Dieu 
le puniroit de ne lui avoir pas donné la gracej, 
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Uns laquelle il écoit dans rimpûflibilité de 
mieux iaice. * 

§ 8d. ; 
Les Théologiens nous difent & nous iiépe- 
tenr, que Thomme'eft libre , tandis que tous 
leurs principes confpireilc à détruire la liber- 
té de rhoinme. En voulant juftifier la Di' 
vinité, ils l'accufent réellement de la plus 
noire des injuftices. Us ruppofent que iâns la 

grâce, l'homme eft héceffité à mal* faire , & 
s afTûrent que Dieu le punira pour ce lui 
avoir point donné la grâce de faire le bien! 
Pour peu qu'on rénéchilTe , on fera Sotcé 
de reconnoître que Thomme eft néceilité dms 
toutes fes aâ:ions & que fon libre arbitre eft 
une chimère, même dans le fyftème des 
Théologiens. Dépend-il de l'homme de naî- 
tre ou de ne pas naître de tels ou de^ tels pa- 
rents? Dépend- il de l'homme de prendre ou 
de ne pas prendre les opinions, de fes parents 
& de fes inftituceuts ? Si J'étois né de pa* 
irents idolanes ou mahométans , eut -il dc^ 
pendu de moi de devenir Chrétien ? Cepen- 
dant de graves Doâeurs nous affûtent qu*ua 
Dieu jufte damnera fans pitié tous ceux à qui 
il n'aura pas fait la grâce de connoitre la Re- 
ligion des Chrétiens ! 

La naiflance de l'hontme ne dépend aucu- 
nement de fon choix , on ne lui a pas àcnan' 
dé s'il vouloir venir , ou ne pas venir au 
inonde. Le nature ne Ta pas eonfulté fut 
h pays ic les parents qu'elle lui a donnes^ 
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Ses idée» 'acquîtes > fes opîmons, fes notionsr; 
▼raies on fautes , fom des fruits néeeflàircs 
de réducation qu'il a reçue , & dont il n'a 
point éxi le nuâtre. Ses pafltons & fes deârs 
font <ies faites néçefHtires du tempérament 
que la nature tui a donné , & dès idées qui 
Mii ont été infpirées. Durant tout le cours 
de fa rie , fes volontés de fes aâtions font 
déterminées {>ar fes liaifons , fes habitudes , 
fes afiaires , £es plaifirs » fes oonverfations » 
les penféélt' qui fe préfenrenr invotontaire- 
menc à lui ^ en un mot , par une feule d*é>- 
▼énemens 8c d accidens qui (ont lK>rs de fon 
pouvoir. Incapable de prévoir Ta venir , il ne 
îçait ni ce qu'il ^udra, ni té qu'il fera dans 
J'inftant qui doit fuivre imifiédiatement Tin- 
ftanr oà il fe trouve. L'homme arrive à fa 
fin fans que , depuis le moment de fa haif- 
faïKe , jufqa'â celui de fa mort ^ il ait été 
iil»e un inftaïK. 

L'homme , direz-vous , veut , délibère-^ 
choifit y fe détermine , Se vous en conclurez 
que fes aâions font libres. Il eft vrai que 
l'homme veut , mais il a'eft pas maître de 
fa volonté ou de fes defîrs^ il ne peut deHrei: 
& vouloir que ce qu'il juge avantageux pour 
lui-même ; il ne peut pas aimer la douleur , 
ni détefter le plaifir. L'homme, dira-t-on, 
préfère quelquefois la douleur au plaifir ; 
mais alors il préfère une douleur paflàgere 
dans la vue ce fe procurer un plaifir plut 
grand ou plus durable. Dans ce cas , Vvàii 



^uû plus grand bien U décermine Jn^ee()[^îreû^ 
lisent à'fe pnvei* d'un bien moin$ coaCdi* 
rable., 

Ce n'en pas Tatuant qut, donne i Ta maî^ 
tre(Tê les traits dont il eft enchanté^ il n'eft 
donc ps le maître d'aimer ou de ne pas ai- 
nier Tobjôc de fa tendreflfe| il-n'eft- pas le 
maître de Tiiiiagmation ou da tempcramenr 
qui le dominent. D'où il fuit évidemmeni: ». 
que rhom^ne n'eft pas lè maître de* volon-^ 
.tés & de^ .de(î^s x^i; s'élèvent ila^s Sq^ arriè» 
indépendamment de lui» Mais Thomme» di- 
rez-vous , peut rcfi^r à fes defîrs ^ donc il 
eft libre. L'homme réfifte à fes defirs, lors-^ 
que les motifs qi^û le détoturnent d*uA objet ^ 
iont plus forts qiieceux qui le pouffent ver& 
<et objet ^ mai$. alors fa réâftancr ^A nécei^ 
iaire. Un homme qui craint pUis le déshonr- 
neur ou le fuppliise , qu'il n ^ d amour pour 
l'argent y réfifte néceilaiceme^ audefir de^ 
y emparer de largent d'un auq:e. 

Ne fomn^s^nous pas libres , lorfque .noue: 
délibérons l mais eft*on le maître de fa voie 
ou de ne pas favoir y d'ctre inceroiin ou affu» 
té ? La deiibération/eft un effet, nécen&ire de 
l'incertitude où nous nous trouvons fur les. 
fuites de notre a£i:ioii. Dès que nourfommes 
ou que nous nous croyons allures de ces fui«» 
tes » nous nous décidons néeefTairement » Se 
alors nous agirons nécellàirement ^ fuivant 
que nous avoi^ bien ou mal jugé. Nos ju-- 
^en^nts » vrnis ou faux ^ ne fout pAS. libres ^ 



îEsfoât noceilàifemeQC déierminéf par tes 
idées quekcmqaes que nous avons Reçues , ou ' 
que notre efprit s'eft ^fotmées. 

L'tHnhme ti'eft point '\ihm dans Coti choix ^ 
il eâr iiddmtrmem :ixéGefllté à chéiiîr co' qu'il 
jugeleplo^ utileou lê'plds agrëablo poiu: 
Itti-toeme;' Quand il* fufp^d fpn choix , ii 
a'eft paj^ iibse ncm 'plus , il eft forcé de }6 
fufpendre: jafqu'^à ce qiiSLcoiinoiffe-, ôucroi)^ 
<ontK>irre y lesqualicés des^ objets qui fc f^ 
femeot^'à lut, ou ju£;)iià ce qu'il aie pe£é tels 
xonfequences de (es aââotis. L'homoi^, ai* 
iez^¥ous , fe décide à tout moment pour d^ 
«âtizns^<|ull %ait devoir. nuke i lui-même ; 
rhotmnki quelquefois iè coev donc il eft li^ 
Jhre» . Je te nie : F&ymme ^ft-il le maître de 
lïiea 01» de mal rai&mâer i Sa raifon & fa fa* 
^âè ne ' dépendent-itlles pas » {bit des opi- 
lûotts qu'il s'eft &ites y Coit de la conformat- 
ion .de iamachine? GoDitiie ni les unes ni 
l'aun^e ne^dép^idenc de fk: volonté » elles ne 
peuveMt lattcunediem prouver fa liberté. 

$>' Si je fais la gageure de &ire ou de né 
pas £iice ime chofe i ne fuis^|e pa& libre ? Ne 
dépend ii pas de moi de la faire ou de l!ie là 
pas faire B " Non , vous repondrai- Je , le de^ 
nr de gagner la gage&re vous déterminera tiâ^ 
ceffairement à taire ^ ou si ne pas faire là 
çhofe en queftion. Mais fi je conlens à per-, 
Jkïe ta gageure ? Alors leckfir de me prou« 
ver ijue vous êtes libre , fera devenu 'en voua 
tm motif plus â>rt > due le defir de gagnej^ 
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la gageure ^ & * ce toocif Vous aura sAètSsSt^ 
:remenc déteeminc à ùkt ^ ou a ne ]pa$ (éxc, ta 
chofe donc il s'agiiTok entre iiouSr 

Mus. ^ diréz-voiis , je me ièns libre# G'eft 
une iUufion aiie t on peut romparÀ^à xeOe âe 
la mouche çte.la &ble> qui^ platée fur (e 
timon d'iine lourde voiture^ s applauttifl&it 
(de diriger la marche dW coche qui 1'^»^ 
|K>rtoii elle-même. L'homme qu^ fe croie li** 
Jbre 9, eft une mouche*^ qui croît qtre le msâ-' 
tte de mouvoir la machine de Tumirers', taiv 
dis qu'il en eft lm«. même emndné à^foii 



Le iendment intime qui nous faircrcâre 

Îiue nous fomtnes libres- de faire ou cfenc pas 
aire une chofe ^ n^eft qu'une pure . iftuûon^ 
JLorfque nous remonterons au principe véri^ 
ts^lede nos aâibns y nom trouveroiïs Q^'eè- 
)es ne font jamais que des- fuites nstemices 
ide nos volontés & de ao^ defirs , qià |ainass 
ne font en notre pouvoir^ Vous vous eroyez 
libre ^ parce que vous faites ce que vcsn 
voulez ^ mais ètes^vous donc libre de veu- 
loiî: pu de ne pas vouloir ^ de de&rer ou de 
ne pas defirer ? Vos volontés & vos defirs 
ne font-its pas néeeflàirement excités par des 
objets ou p9f des qualités qui ne dépendent 
aucunement de vous ? , 

. M Si les aâions des honimes font neéeflEâi* 
tes^ fi les honnnes ne font pas libccs» de 
.quel droit la fociécé punic-elle les jnêclmts 
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qui llnfeftetic ? N eft-il pas très - in^e 6e 
châtier des £cres, qui n'ont pu agir autre- 
ment qu'ils n'ont fa^t ? " Si les méchants 
agifienttnécelTairement d après les impuUions 
de leur méchant naturel , la focicté , en les 
puniflànt, agit de fon coté néce^Tairemenc 
pat le defir de fé conferver Certains objets 
ptoduifent néceflairement en nous le fen- 
timent de la douleur , dès lors« notre nature 
nous force dé les haïr , Se nous invite à les 
écarter de. nous. Un Tigre , preiTé |>ar la 
faim, sclance fur Th^mme qu'il veut dévo- 
^^^ > 9i)aû l'homme n!eft pas le maître de ne 
pasi ctatndre le Tigre > £^ cherche nécelTaire* 
^ent bs moyens de l'exterôûner. 

§ H. ,: ., 

9: Si tout, eft nécedàire, les erreurs ; les 
opimons & les idées ^es hoinmes font fa^ 
taies, 8c.^ dans^ ce cas, comment ou fOut" 
quoi ptétendrc les réformer:? " Les err^r.^ 
des has^qpies (ont des fuites néçeflaire^ de 
leurigQpnince : leur ignorance,, leur èncèce- 
ment ', leur crédulité font des fuites néceflài* 
rcs de leur expérience , de leur nonchalance , 
de leur peu de réflexion j. de même que le 
tranfport au cerveau ou la léthargie font d^ 
effets nécellaires de quelques maladies. La 
vérité , l'expérience , la réflexion , la raifon 
font des remèdes propres à guérir l'ignoran- 
ce , le fanatiûne & les folies , de même que 
la faignée eft propre à, calmer le tranfport au 
cerveatu Mais , dntz-vous , pourquoi la vér 
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tité ne ptodoitdlc pas cet t^t far Himiai 
fèces malades ? C-efkqxfii eft des-maladiss 
ijut téCident i tous Jps remèdes^ c'eft qu il 
eftiitypoffible de guérir des roala^obftinér 
quiie^fent de pçehdre les remèdes 'i|u*on 
leur préfente^ c^efb que les intérêts ide (}uet- 
ques hommes , & iflr ibtti(e des suitres , sop* 
pofeni; néceffairemem - à Tadmiffioa de la 
vérité. . ■• . • • 

Une caufe fie produit ton élfec ; mie qtiand 
elle n'eft point intei^ottipua da4)sioi«'4âion 

{>ar d'autres caûfes plus fortes , qui pour 
ù(9 aâbibliflènt l'a&idn de ta -prèliiier^ ou 
'la rendent inutile. Il eft abfoJiïttiôiit impof- 
iîble de faite iaidoptet tes meilleure ^atlf$6»s 
à des hommes , fortèiitent iiitéreflcs i l'er- 
reuc, prévenus ert- fà-feveôrV' <iui ? pèTafent 
de réfléchir j miii ii ifà ttès-né^C^if ^ que 
la vérité détrompe les anies<hôkiiâ^s<qui h 
cherchent de bbnne foi. La vérité-» ijft ut» 
canfe, elle produit néceflairemeii* fùn effet, 
quand Ton imptrlficn n'eft pôiilC iiUSèiceficQ 
par 4es caufes ^ui fufpendent fes- étfef^. 

'«-§ 8.}. • 
' » 'Oter à rhommé fon libre arbitre ,' c'eft, 
nous dit- on , en faire une purfe machine, 
uhe' automate : fans liberté, il h eîâftèrà plus 
en hii ni méritent vertu. " Qn'eftr-ée que le 
mérite dans l'homme ? C'eft une façon d'a- 
gir qui le rend eftitnable aux yeux des EtreJ 
3e fon efpece. Qu'cft-ce que la vertu ? c'eft 
ûfte difpcoition qui nous*porte à faire- le bico 
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ides autres. Que peuvent avoir de mcpriik- 
ble des machines on des automates ^ capa- 
bles de produire des effets fi défi râbles ? Marc-- 
AurtU mt un reflbrt très-utile i la vaite ma* 
chine de l'empire Romain. De quel droit 
une m^ichine mépriferott-eHe une machine ^ 
dont les r efforts facilitent fon propre jeit? 
Les gens de bien font des renforts » qui fe* 
condcnt la focicté dans fa tendance vers le 
bonheur : les mcchants font des refibrts mal 
conformés, qui troublent. l'ordre» la marche» 
rharmcyiie de la fociao» Si , pour fa propre 
utilité, la focicté chérit & rccompenfe les 
bons , elle hair , méprife & retranche les 
méchants , comme des :xe^Cft lAOtiies on 
nuifiblesi. 

Le monde eft un agent néceflâire*; ^das 
les Erres qui le composent ibnt tiésr bs uns 
aux autres & ne peuvent agir autrement qu'ils 
ne font , tant qu'ils font mus parler mêmes 
cauies & pourvus des mèmes'pro^riét?^. t^et- 
dem-ils des propriétés > Ils agiront néceilai- 
aement d'une façon différente. 

Dieu lui-même , en admettant , pour tm 
moment , fon exiftence , ne peut point être 
regarde comme un aeent libre y s'il exiftoic 
un Dieu , fà façon c*agir feroit •néceUàire- 
ment déterminée par les propriétés inhé- 
rentes à fa nature : rien ne feroit capable 
d'arrêter on d'altérer fes volontés. Cela po- 
fé , ni nos àâions , ni nos prières , ni nos 



facrifices ne pounroiem fufpendre ail changer 
fa maiche invariable ôc fes deflèins immua- 
bles ^.d'où Ton eft foixé de conclure, que 
toute Religion feroît parfaitement inudle. 

.§«5; 
Si les Théologiens n'étoient pas fans ceUe 

eniconcradiâiion avec eux-mêmes, ils recon- 
noîtroienc que ; d'après leurs bypothéfes , 
rbomme ne peut être réputé libre un inftant. 
L'homme n'eft- il pas fuppofé dans une dé- 
pendance continuelle de. fon Dieu? Eft-cm 
libre>, '-quand on^na pu escifter & ^ confer* 

. yet fans Dieu , & quand on ceffc d'exifter 
au gré .de fa volonté iuprèuie?.Si Dieu a tiré 

; L'homme, du néanr, fi ia confervation de 
l'homme eft une création continuée » & Dieu 
ne peut un inftant perdre de Vue fa crcatu- 

. re , -fi^tpu.t i:eqm:lui arrive eft une fuite de 

. la^ yçlonoé divine ; fi l'homme ne peut tien 
pat . lui. même ^ . fi tous les événemens qu'il 
çpcpuve font des e&ts des décrets divins; 
s'il ne. fait aucim bien fans une grâce d'en 
li^utî icpniment peut-on '^retendre que l'hom- 
me jouiiïè do la liberté : pendant un inftanc 
de fa durée ? Si Dieu no le conferMoit pas» 
au mprpLene où il péché. ^ comment l'hom- 
me pourroit-il pécher ? Ci Dieu le confem 
alûrk, Dieu le force doncdexifter pour pé' 
cher. 

§ is. 

On ne ceflê de comparer la Divinité à un 
Roi dont la plupart iies honunes font àS' 



Le BbN-SÈM sT 8î' 

fajets révoltés , & L'on prétend qu'il eft en 
ckok de récompenfcc les fujets qui lui de- 
meurent fidèles > & de punk ceux qui fe ré« 
Visitent contre lui. Cette comparaifon n eft 
jufte dans aucune de fes parties. Dieu pré« 
ûde a une machine dont il a créé tous les 
reflbrtsjces relïbrcs n'agiflent qu'en raifon 
de la manière dont Dieur les a formés j c eft 
à fa maladrefTe qu'il doit s'en prendre ^ il ces 
xefTorcs ne contribuent ^as à l'harmonie de 
k machine dans laquelle l'ouvrier a voulu 
les faire entrer. Dieu eft un Roi créateur 
qui s'eft créé de coûtes pièces des fujets à 
lui-même ^ qui les a formés fuivant fon bon 
plaifir - dont les volontés ne peuvent jamais 
trouver de réfiftance. Si Dieu dans, fon em- 
pire a des fujets rebelles, c'eft que Dieu a 
réfolu d'avoir des fujets rebelles. Si les pé* 
chés des hommes troublent l'ordre du mon- 
de , c'eft que Dieu a voulu que cet ordre 
fut tro«iblé. 

Perfonne n'ofe douter de la juftice Divi- 
ne y cependant , fous l'empire d'un Dieu 
jufte , on ne trouve que des injuftices & des 
violences. La force décide du fort des na« 
tions , l'équité femble bannie de la terre j 
un petit nombre d'hommes fe joue impuné-* 
mepr du repos ^ des biens , de la liberté , 
de la vie dé tous les autres. Tout eft dans 
le défbrdre dans nn monde gouverné par un 
Dieu À qui l'on dit que le défordre déplait 
infinimeat* 



Sft L I fi d ir-S E M s; ' 

§ 87. 

Quoique les homnxes ne cefTent d'admirer 
la fageilè » la bonté , la joftice , le bel oïdre 
de la provirlence j dans le fait , ils n'en (ont 
jamais fatis faits: les prières qu'ils adreflènc 
continiielletnene au ciel , ne nous montrent** 
elles i^s qu'ils ne font aucunement fatti^aits 
dé Icconomie divine ? Pncr Dieu pour lui 
demaiirâer un bien , c'eft fe défier de (es foins 
vigilants : prier Dietf pour lui demander de 
détourner ou de faire ceflTer un mal , c'eft 
tâcher de mettre obftacle au cours de Ùl ju- 
ftice : implorer 1 affiftance de Dieu dans les 
calamités , c eft s'adreflèr a l'auteur même 
de ces calamités pour lui repréfenter qu'en 
notre faveur il devroit reârifier fon plan , qui 
ne s'accorde point avec nos intérêts» 

L'optimifte , ou celui , qui trouve que 
dans ce monde téut cjl bien y &c qui nous crie 
fam jceilè que nous vivons dans le meilleur 
des mondes pojfîblesy s'il croit xonféquent, ne 
devroit jamais prier : bien plus , il ne devroit 
point attendre un autre monde où l'homme 
lera plus heureux. Peut41 donc y avoir un 
meilleur tfionde que le meilleur dei mondes 
pojjîiles. 

Quelques Théologiens ont traité les Op- 
t'imiftes d'impies puour avoir fait entendre 
que Dieu n'avoir pas pu produire un meilleur 
monde, que cshu où nous vivons j félon ces 
Dofteurs , c'eft limiter la puiflance divine SC 
lui faire une injure. Mais ces Théologiens 



tffe voient-ils pas qu'il eft bien moins outra-- 
geant pour Dieu , de piécendre qu*il a fait de 
ion uiiecx en produifant le monde , que de 
dire que, pouvant en produire un meilleur, 
il a eu Iff malice d'en faire un tiès mauvais ? 
Si rOpûmifte par fôn fyftème fait tort à la 
puiflànce divine , le Théologien qui le flaite 
d'impie , èft lui-même, un inipie qui ble(îè la 
bonté divine , fous prétexte de prendre les 
incécèts de Ùl toute puiflance. 

§ 88. 

Lorfijue nous nous- plaignons dtt maux 
dont notre mond(î eft le Théâtre , on nouis. 
renvoie à l'autre monde j Ton nous fait en- 
tendre que Dieu y réparera toutes les iniqui* 
tés & les miferes qu'il p^met pour un temps 
ici bas. Cependant , & laiifant repofer pour 
un temps aifez long fa juftice éternelle. Dieu 
a pu confèntir au mat pendant toute la durée 
de .nc^e globe aftuel , quelle aflfûrance avonï* 
nous que , pendant toute la durée d^un autre 
globe, la juftice divine ne s'endormira pas 
de même fur les malheurs de ks habitants. 

Oh nousconfole de nos peines en difant 
que Dieu eft patient , & que fa juftice , 15, uôi- 
que fouvent très lente , ntn eft pas rroins 
certaine. Ne voit-on pas que la patience lie. 
peut pas convenir -à un Etre jufte, impiua*- 
ble, & tout paiflant? Dieu peut-il dohc to* 
lérer rinjuftice , même un inftant ?, Tempori- 
fer«avec un mal que Tonconnoît , annonce 
foie Ibibleûf» foie incertitude 'y foie cclW 
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flon : fouffrir le mal que l'on a . le piWvoir 
d'empêcher , c eft confentic que le mal fe 
commette. ^ 

§ 89. 

J'entends une fouie de Doâeurs me criet 

4e toutes parts que Dieu eft inânimelic ju* 
fte, mais c\\xt fa jufii<:c n*e(i point cttU des 
hommes. De quelle efpece , ou de quelle na< 
tare eft donc cette jutlice Divine ? Quelle 
idée puis^je me former d'une juftice qui ref- 
jfembU Cl fouvent à l'in juftice humaine ? 
N'eft-ce pas confondre toutes nos idées du 
jufte 8c de Tinjufte , que de nous dire que ce 
qui eft équitable en Dieu , eft inique dans Tes 
créatures ? Comment prendre {pour modèle 
qn Etre , dont les perteâions divines font 
précifément le rebours des perfeârions ha-* 
maines ? 

f> Dieu , dites-vous , eft l'arbitre fouverain 
de nos deftinées : fon pouvoir fuprême que 
tien ne peut limiter , le t^et en droit de 
faire des ouvrages de fes mains « rout ce que 
bon lui femble : mi ver de terre , tel que 
Wiomme , n'a pas même le. droit d'en mur- 
murer. " Ce ton arrogant eft vifiblementem- 
priuité du langage qui tiennent pour l'ordi^ 
naire les miniftres des tyrans ^ lorfqu'ils fet' 
ment la bouche à cens; qui fouffrent de leurs 
violjsnces ^ il ne peut donc ctte le langage des 
miniftres d'un Dieu dont on vante l'équité j 
il n'eft pas fait pour en impoièr à un ^^re 

qui raifpnhe. Miniftres d'un Di|u juftc ! ]^ ' 

vous 



VbtïS (ïîraî donc que la'puilTance la plus gran- 
de ne peut pas confërer à votre Dieu lui -me- 
Tiiè , le droit d'être ifîjiifte à Tcgatd de la plus 
vile de fes créatures. Un defpoten'eft point' 
un Dieu. Ug. Dieu qui s^;»rroge le droit de 
faite le mal, feroit ua Tyran j un Tyran 
neft pa$ ijn modèle pour les hommes , il 
^olc erre un objet exécrable i leurs yeux. 

N'eft-il pas bien étrange que pour juftiiîet 
la Divinité, 1 on en fafle à tout moment te 
plus injufte des Etre$! dès quon fe plaine 
de fa contjuice , on croit nous réduite au (i- 
lenceen nous alléguant que DUu ejile maL-^ 
xre^ Ce qutfignifie que Dieu, étant le plu« 
fort, n'eft point aflervi lux règles ordinairef, 
Mai$ le droit du plus fort eft la violation de 
tous lèi dfoits j il ne peut pafTer pour un 
droit qu'aux yeux d*ua conquérant fauvage 
qui , dans Tivreflc de fa fureur, s'in^igine 
pouvoir faire tout ce que bon lui Tfemble des 
malheureux qu'il a vaincus j ce droit barbare 
ne peut paroïtre légitime . qu'à des efclaTes;' 
dTcz aveugles > pour croire que tout eft liçiteiL 
à des Tyrans , a qui Ton fe fent trop foible : 
pour ïëfîfter. 

Au fein même dj^s plus grandes calaihiréi^*' 
par.mae (irnpUciti ridicule , ou. plutôt pac 
une contradiftioh fenfible dans les termes » , 
lie voyons-nous pa^ des dévots s'écrier que 
Je bon Dieu ejlle înaître. Ainfi donc, rai(on-., 
neurs incônfcquents , vous croyez de bonne - 
f6i que le bon Dieu votls envoie la pefte ^' 

^ G 



qi)e le ten Dieu vous tlonne la guerre ; ^ûè 
le ^o/i Dieu efk caufe de la dite tte, en un 
mot, que le ion Dieu ^ (zns^ ccSci d'être bon, 
ft la volonté Se le droit de vous faire les plus 
grands maux que vous puifliez éprouver! 
CefTez au moins d'appeller ion Votre Dieu, 
quand il vous fait du mal j ne dites pas alors 
qu'il eft jufte » dites c^U'il eft Iç plus fort, Sc 
qu'il vous eft impoflible de parer. les coups 
que fon caprice vous porte. 
. Dieu y durez^^vous , ne nous châtie que pour 
notre plus grand iien. Mais quel bien réel 
p^ut-il donc réfulter pour un peuple y d*ètre 
exterminé paf la contagion , égorgé par des 
guerres » corrompu p|K les exemples de fes 
maîtres pervers , écrafé fans relâche fous le 
fceptre de fer d'une fuite de Tyrans impito- 
yables , anéanti par l'es âéaux d'un mauvais 
gouvernement , qui , fou vent pendant des fîe- 
cles , fait éprouver aux nations fes effets def « 
cruâeurs? Les yeux de Az /oi doivent être 
d'étranges yeux , fi l'on volt pat leur moyen 
des avantages dans les miferes les plus aflreu- 
fç8 & dans les maux les plus durables , dans 
les vices ic les folies , dont notre efpc;ce fe 
voit fi ccuellemedt affligée ! 

Quelles bigarres idées de la juftice divine 
peuvent donc avoir les Chrétiens , à qui l'on 
dit de croire que leur Dieu , dans la vue de 
fe réconcilier avec le genre humain , coupa- 
14e i foa infçu de la âute de fes pères ^ a 



lait Qsoifrîr Ton pro|^re fHs iniioceht Si \hcz* 
pable de péchier ? Que dirions-nous d^un Roi^ 
donc les tirets Te féroienc révûltési & qui ^ 
pour s'a^|5aifer liii-mème , ne trouveroit d'aU^ 
tre expédient que de faire moufir l*hcrftiec 
de ù, couronne qui n'anroic point trempé 
dans l^ rébellion générale? Ceft^ dira lé 
Chrétieil , par bonté pour fes fiifets incapa^ 
blés de facufaire eux-mêmes à fa juftice di-^ 
vine que Dieu a confenciàv la- mort cruelle 
defon fib. Mais>U bomé'd'un père pour ddi 
étrangers ne le met pas en droit d être iujuftb 
& barbare pourfon 61s^ Toutes lés quaii^ 
té^ que la Théologie .donne d fon Dieu né 
font à chaque inftant que fe détruire les unes 
les autres^ toujours l'exercice de Tune de > 
fes perfections ^ eft aux dépens de l'exercice 
d'une autre. 

Le' Juif a-t'-il des idées plus raifohnâbled 
iqiie le Chrétien de la juftice divine?, Un Roi 
par fon orgueil allume la cçlere.duciel; /e^ 
Âovah fait di^fcendre la pefte fur foh peuple 
innocent] ; foixante & dix mille fujets fôiit 
extermines pour expier là faute d'un Monajbi 
que , que la bonté de Dieu a réiblu d^épar< 
gncr! 

Malgré \ei ihjuftices dont toutes léi Ké^ 

iigions fe plaifent à tioircir la Divinité, le$ 

hommes ne peuvent confentir à Taccufct d*i- 

• niqliité ^ ils craignent que , femblable aux 

.Tyrans de ce ûioxide , h . vérité ne^'ôffetife 

Qx 
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& n^ tldatible far eux le poids de Ùl malîd 
Se 4e f^ ryrantùe^ Us écautei^r donc leurs Prè« 
ir^s qui leur dtfènt que leur Dieu eft uti pe* 
sre teiidr^; ^que ce Dieu cÂ \in Monarque 
fquita.bte y donc l'objet en ce abonde > eft de 
VaiTurfr de l'amour^ de i'c^éilTance & du 
fefpeâ de Tes fujets ^ qui ne leur laifle h li» 
l>erçé d*agir, que pour leur fournie l'occaâoft 
4^ Biérit4ir^fe& faveurs ôc d'acquérir un boiv 
lieur ^t^mel , dont il ne leur tsft aucunement 
^<)devaUe. A quels fignes les hommes peu'^ 
venç-ils donc reconiioitre la tendrefTe d'un 
^ere q;ui n'a donné le jour au plus grand 
iipfnbra de fes cmËuus » que pour traîner fur 
iaiiffre une rie pénible» inquieif Si remplie 
4 atpçrtun^s ? . £ft il un pré^nt plus funefte 
i^i^ cette pitécendue liberté qui , dit-on , mec 
les hommes a portée d'en abufer ^ & par U 
;4'^GQuru: <le« niatheuri éternels. 

£n appellai^t |es mortels â la vie , à quel 
«}eu cruel & d^^c^^ux la Divinité ne les for* 
ce-t-eUe pas; de jouer! jettéi dans le monde 
£^ls l^ur aveur^ pourvus d'u^ tempérament 
donc ils ne font point les maîtres; animés 
par des^ parlons ôc des deiîrs inhérents à leur 
lianue; 4(xpofés i des pièges qu'ils n'ont pas 
Ja force d'^vi^er; entraînés par des événe* 
iments qu'ils.u ont pu , ni prév'Oir ni prévenir , 
les humains, malheureux (oui obligé^ de four* 
jyJiC une .carrier^ /qui peut 1^ conduire i des 




ice$ bombles pour la violctlcô ic \x 
éâvée. 

Dts voyageurs aflarent que dans unt coft- 
ttce d*Afié régne un Sultan rempli, de fantaU 
iies y ttès abfolu dans (es volontés les plus 
bkarres. Par un« frange ihanie , çè Pïincè 
paflc fcm tetnps affis devant une table fur la- 
quelle font places trois dez 6c un (ioTnèt 
L^un des boucs de la table eft couvert de 
monceaux d'or deftincs à excircfr la cupidité 
des courtifans Se des peuples dont le oùlratl 
eft entouré. Celui-ci , coiinoî fiant le fdiblà 
tie fesfujcts , leur tieht à péit près ce langa- 
ge. Efclaves !jc vous veux du bien. Ma èorih 
iéji propofe de vous enrichir 6» de vous nndfe 
tous heureux, Voyc^^vous ces tréforsf eh bien! 
ils font à. vous ; tâçhcjç^ de les gagner ;- que cha-* 
£unù f on- tour prenne en main ce cornet & ces 
de:(; quiconque aura le bonheur d*artiener t$fic 
defix y fera maitfe du ttéfor: mais je votispri^ 
viens que celui qui n'aura pas' l'avantage (ta^ 
mener le nombre requis ^ fera précipité pour 
toujours dans un cachot obfcur oà ma jujiice 
txige. quon h brûle à petit feu. Sur ce dif- 
cours du Monarque , les affiftaiis confternés. 
fe regardent les uns les autres j àueu;rt ne 
veut i'expofer à dourir une chance ïî dànge- 
reufe. Quol^ dit alors le*Sultan courroucé^ 
perfonne nefe pré fente pour jouer ! oh ; ce neji 
pas là rhon compte* Ma gloire demande qiic 
Ton joue. Vous jouere^ donc; je le veux:' 
<fbéijfei fans repli jueri II eft bon d'crbfei> 

G i 
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ver qaç les dez 4^ Defpoce fo^c t<^lld<neiï(: 
préparés que fur cent mille coups , il n*e^ 
eft qu u,ti qui pprte ^ ainii le Monarque gé-. 
nçreux a le plaifir de voir fa prifpn bien gatt 
fiie Se fes richetTçs rarement emportées. Mor- 
tels! ceSuUan» ç'eft votre Dieu, fes tréfors^ 
font le ciel; fan cachot, çeft r^nferj & 
vous teneip les dez. 

On nous répète à tout moment que nous 
.devons à la Providence une reconnoidance 
infinie pour les bienfaicsi fans nombre , donc 
il lui plaît de nous combler. On non» vante 
Surtout le bonheur d'exifter. Mais hélas .1. 
combien eft-il de mortels qui foient vériubler 
ment facisfaits de leur façon d exif^er ? Si la 
vie nous offre des douceurs y de combien d'à,- 
mertumes n'èft-elle point mclée, ! un fenji 
chagrin cuifant ne fuffit-il pas fouyent poujc 
cnipoifonnèr tout d un coup la vie la plu^ 
pailible iç la plus fortunée ! Eft-ril donc ur 
grand nombre d'hommes qui , iî la chofe dé^ 
pendoit d'eux , vouluflent; recommencer ai| 
xnètne prix la carrière pénible, dans laquelle^ 
fans leur aveu , le deftin les a jettes î 

Vous dites que Texiftence feule eft un très 

f;ran4 bienfait. Mais cette exiftence n'eft-el- 
e pas continuellement troublée par des cha^ 
grins, des craintes, des maladies fouvenc 
cruelles & très peu méritées ? Cette exiften- 
ce , menacée de tant de cotés , ne peuc-elle 
pa$â chaque inftant aqus çCjcç ari;achç«^î 



Qael eft celui gui , après avoir vécu pendant 
quelque temps , ne s'eft pas vu privé dune 
époule chérie , d'un enfant bien aimé y dlm 
ami confolant, dont les pertes viennent fans 
ccffè aflaillir fir penfée ? il eft très peu dfe 
mortels qui n^iient été forcés de boire dans 
la coupe de ^infortune ; il en eft très peu qui 
H aient ibuvent defiré de fiiiir^ Enfin il n a 
pas dépendu, de nous cfèxiftec ou de n'exifter 
pas. Loifèau auroit-il donc de fi grandes 
obligations â Ibifeleur^ pour l'avoir pris 
^ans fès filets & 1 avoir mis dans fa volie^ 
f e , afin de i en nourrir après s'en ècre amur 
fé? 

Nonobftant îes infirmités, les chagrins, 
les miferes que Thomme eft forcé de fiibir 
on ce monde t malgré les dangers que fon 
imagination allarmée lui <trée dans un autrei 
il a néanmoins la folie de fè croire le favori 
de fon Dieu , 1 objet de tous fes (oins , le 
but unique de tous fes travaux. Il s'imagine 
que Tunivers entier eft fait pour lui y il fe 
nomme arrogamment le Roïde ta nature , & 
fe met fort au-deffus des autres animaux. Pau-* 
v»e mortel ! fur quoi peux-tu fonder tes pré- 
tentions hautaines? c'eft, dis- tu , fur ton 
ame \ fur la raifon dont tu jouis j fur tes fa- 
cultés fublimes qui te mettent en état d'exer« 
cer un empire abfolu fur les Etres qui t'envia* 
tonnent. Mais foible Souverain du monde t 
as- tu sut UB inftant de. la durée de ton règne l 
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Xes moindres atâmes de la macîexe;, qoe t& 
• jncprifes , ne fufErcnc-ils {»s* pour t'aitachct 
de ton Tht6nc & pour ic pnVer de la vie ? 
JEnfin, le Roi des animaux ne finit-il pas tou- 
jours par devenir la pâture des vers ? 

Tu nous parles de ton amè! mai$ fais tit 
ce que c'eft quune ame? ne vois- tu pas qjie 
cette ame n^efl: que ralFemblagis de tes^ orga- 
nes doiiréfulce la vie? Refufexois-ru donc 
une ame aux autres ai^imaux qui vivent y ijui 
'^enfênt, qui lugent» qui comparent, <]ui 
cherchent le plaifir, qui ruient la douleur ^lmt 
<]ue toi , Se qui fouv^nt ont des organes qui 
les fervent mieux que les tiens? Tu npos; 
^antqs tes facultés intellectuelles y mais ces. 
facultés, qui te rendent fi fier , retendent- 
elles plus heureux que les autres cccatures ? 
Fais-tu fouvent ufagc de cette tai&ya y donc 
tu te glorifies , & que la Religion t oidomse' 
de ne pomt écouter \ Ces bêçes q^ie ta dé*^ 
daignes y parce qu elles font ou plus foibies » 
ou moins rufëes que toi» font-elles fujetres; 
aux chagrins 9 aux peines d'efprit^ â mille 
parlions frivoles , à mille befoins imagiaaiees. 
> dont ton cœur eil continuellement la proie? 
Sont-elles. » comme toi , tourmentées par Je 
pafie\» alkrmées fur l'^enir? Bornées uni- 
quement au préfent ^. ce que tu appelles, leur 
inflinà ,. & ce que moi j'appelle leur intelli- 
gence, ne leiir^ffit-;il pas pour £b conferyer» 
è défendre & chercher tous leurs befoins ? 
,€etinftinâ:, donc tupades avec aiépris^ 



jie fesTert-il pas fou vent 4>ieii misux <[\^t tes 
fàculcés merveilleufes ? Leur ignorance paiii* 
ble ne leur eft-elle pas plusavancageufe, que 
ces médications extravagantes Se ces recher- 
ches futiles qui te rendent malheureux, & poa 
iefquelles tu pouflèsle détire jufqu amailà-» 
crer les £tres de ton efpece H noble ? Enfin ces; 
bêtes ont-elles , comme tout de mortels^ une 
imagination troublée qui Kur fait craindre ,. 
Jion-ieuleinent la mort , niais: encore de^ 
tourments éternels dont ils la croient iîiivie ?: 
^ Augufte afant appris, qu Hcrode , Roi de 
Judée, avoir fait mourir £^3 hls, s écria, U 
vaut bien mieux itre U pourceau d-Hérodc que 
fon fils. On peut en dire autant de l'homme j. 
cet enfant chcri de la Pro\^idence court des. 
rifques bien plus grands, que tous les aatrel 
animaux ^ après avoir bien fouffert dans ce 
inonde ^ xsù k croit-il pas en danger de £xif- 
fiir éternellement dans un autre l 

§ 95; . 
Quelle eft la ligne précife de démarcation 

entre rhomme &c les autres animaux, qu*il 

appelle des brutes ? en quoi <liifere-t-il eflen- 

tiellement des bctes? C eft , nous dit-on ^ 

par fon intelligence , par les facultés de fon. 

efprit , par fa raifon que Thomme fe montre^ 

fupérieur â tous les autres animaux qui ^ danSs 

tout ce qu'ils font, n'agiflent que par des im-» 

pokious phyfiques,. auxquelles la raifoix n'^ 

point de |>art. Mais tnêin les bctes , ayant 

des befoins plus bocaés que les hommes ^ fer 
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paffçnt très bien de ces facultés inteiie<fluel« 
les 3 oui feroienc parfaitement inutiles dans 
leur raçon d exifter. L.eur inftinâ: leur fuf- 
fit , tandis (]ue toutes les facultés de l'honi** 
me fuffifent à peine pour lut rendre fon exi^ 
ftence fupportable , & pour contenter les 
beibins que fon imagination , fes |H:éjugés ^ 
fes inftitutions maltiplienrpourfon tourment. 
La brute n eft point &appée des mêmes 
objets que l'homme^ elle n'a ni les mêmes 
beibins , ni les mêmes defirs , ni tes mêmes 
fantaiiies ; elle parvient très promptemenc i 
fa maturité , tandis que. rien n eft plus rare 
ue de voir Teff^it humain jouir pleinement 
e fes faculté^, les exercer librement y en 
faire un ufage convenable pour fon propre 
bonheur. ' 

On nous afllure que Tame humaine eft une 
fubftance ample ^ mais iiTame eft. une ful>- 
ftance fi fimple,ielle devroitêtre précifément 
la même dans tous les individus de l'efpece 
humaine, qui tous devroient avoir les mê- 
mes facultés intelle^elles : cependant 'celé 
n'arrive pas j les hommes différent autant par 
les qualités de lefprit , que par les trais du 
vifage. Il eft dans r^fpece humaine des Etres 
duffi différents les uns des autres , que rhom- 
me 1 eft ou d'un cheval ou d'un chien. Quel- 
le conformité ou, reflemblànce trouvons-nous 
entre quelques hommes ? Quelle diftancc infi*^ 
nie n'y a-^t-il pas entre le Génie d'oÀ Lo€ke^ ^ 



4'ttn Neiffton, & celui d'un Payfaa, cfaa 
Hoccencot , d'un Lapon ? 

L'homme ne diftére des autres animaux 
que par la d'i0ci:ence de fon organifation ^ 
qui le mec à portée de pxoduire des effets, 
donc ils ne font poinc capables. La variété 
que l'on remarque entre les organes des in-^ 
îvidus de Tefoece humaine , fuific pour nous 
<?xpliqiver les diffcrjînces qui fe trouvent en* 
;re eux pour les facultés que l'on nomme in* 
lelleAuelles. Plus ou moins de Hneflè dans, 
çts organes , de chaleur dans le fai^ , de 
prompûcude dansiles fluides, de. fouplefle o* 
de roideur dans, les fibrss & les nçrfs, doi* 
vciv néceifairement produire les diverfltés 
infinies qui fe remarquent entre les efprics 
des hommes. C'eft par l'exercice , rhabitu* 
de, l'éducation que l'eforic humain fe déve^ 
loppe Se Devient i s'clever aa-dcffiis des 
Btres qui l'environnent j l'homme fans cul-- 
mre U fans expérience eft un Etre au0i dé- 
pourvu de raifon & d'induftrie que la brme;. 
Un ftupide eft un homme donc les organes 
fe remuenc avec peine, donc le cerveau eft 
difficile a ébranler, dont le fang circule avec 
peu de rapidicé : un homme d'efpric eft celivi 
dont les organes font, fouples , qui fcnt très 
prompcement, donc le cerveau fe meut avec 
céléricé : un favanc eft un homme donc les 
organes & le cerveau fe fonc long-cemps exer- 
cés fur des objets qui Toccupenc. 

L'homme fana culture , ùdis expérience „ 



ùris caifbn t\'e(t-il pas plus mépriHibrè 5r {^îtts 
digne de haine que les i^Iedtes les plus vik 
ou que les^ bêtes les plus féroces ? £ft-il dans. 
la nature un £cre plus déreftable qa^âti Tibè- 
re , un Néron , un Caligula ? Ces deflrruc»* 
teurs du genre humain^ connus fous le nom Je 
conquérants ont-ils donc des âmes plus efti-- 
mables, que celles des ours, des lion$ Se 
Jits panthères ? £ft-il au monde des animauac 
plus déteftables que les Tyrans. 

§5?7- 
Les extravagances humaines font bîent&r 

difparoître aux yeux de la raifon ^ la fnpério- 

rite que, fi gratuitement, l'homme s'arrc^e 

fur les autres animaux. Combien d'animaux 

ibnt voir plus de douceur , de céMexion Se 

4c raifon , que l'animal qui fe dit raifonnable 

par excellence! Eft-il, parmi les hommes. 

Il fouvent efclaves & opprimés , des fociétés 

audi bien conftituées, que celles des four* 

•mis , des abeilles ou des caftors ? Vit-on 

jamais les bctes féroces de la même efper* 

ce fc donner rendei^-vous dans les plaines 

pour fe déchirer & fe détruire fans profit? 

Voition s'élever entre elles des guerres de 

Religion? La cruauté des bètes contre les 

autres efpeces a pour motif la faim , le be- 

foin de fe nourrir; la cruauté de Thomme 

contre l'homme n a pour motif que. la vanitc 

de. fes maîtres , fie la folie de fes préjugés 

impertinents. 

Les fpéculaceurs qui s'imaginent» ou qui 
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teuïcftt nous faire croire que tout dans l'uni- 
vcri a été fait pour l'bomme , font très em-^ 
}i2ivtk(Cis j quand on leur demande en quoi 
cant d'animaux malfaifants, qui fans celle 
iûfeftent notre fcjour , peuvent contribuet 
au bien-être de Thomme? Quel avantage 
coiatiu refulte-t-il pour l'ami des Dieux , de* 
cre mordu pat une vipère , piqué par un cou-* 
en , dévore pur la vermine , mis en pièces 
par un tigre, &c. ? Tous ces animaux ne 
raifonneroient ^ ils pas ' audî jufte que nos 
Tiiéôlogiens , s'ils préiendoient que. rhom*- 
me a été fait pour eux? 

Conte Oriental. . 

A quelque diftance de Bagdad ^ un Der^ 
vis » renommé pour fa fainteté , p^floit des 
jours tr^inquitles dans une folicude agréable. 
Les habiians d'alentour ^ pour avoir part i 
Ces .prières , s empreflToient cThaque jour à lui 
porter des provihons & des prcfents. Le 
îaint komme ne cefibtt de rendre grâces à 
Dieu -des bienfaits doht d Providence le 
^oir>bl6it. w O AlUh ! difoit-il , que ta ten- 
dreffe eft ineffable pour res fervîteurs. Qu'ai- 
je fait pour métieer les biens dont ta libéra- 
lité m'accable ? O monarque des cieux ! ô 
père de la nature ! quelles louanges pour- 
roient dignemerix célébrer ta munificence & 
us foin^ paternels ! O Adlah ! que tes bontés 
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font grandes pour les enfans des nothmé^!.' 
pénétre de rcconnoiflànce , notre Hermite fit 
tè VŒU d'entreprendre peur la fepcieme fois 
le pèlerinage de la Mecque, La guerre qui, 
fubfiftoit alors entre les Perlans & les Turcs, 
ne put lui faire différer l exécution de fa pieu-* 
le entreprife. l?lein de confiance en Dieu.» il 
fe met . en voyage j fous la fauve-garde, in- 
violable d un habit refpèfté , il traverfe fans 
obftacle les détachemens ennemis : loin d'ê-' 
trç molefté , il reçoit à chaque pas des mat' 
ques de la vénération du fold^t des deux 
partis. A la an accablée de laifitude ^ il fe 
voit obligé de chercher un azyle contre les 
tayons d'un foleil brûlant j il le trouve fou^ 
l'ombrage frais d'un groupe de palmiers , 
dont un ruiflèau limpide arrofoit les racineSé 
jDans ce lieu folitaire , dont la paix n'étoic 
troublée que par le murmure des eaux & le 
raniage dés oifeaux , l'homme de Dieu ren- 
contre , non feulement une retraite énchan^ 
tée , mais encore un repas délicieux y il n a 
qui étendre la main peur cueillir des àit^ 
tes ôc d'autres fruits agréables ; le ruiffeau 
lui fournit le moyen de fe défaltérer : bien* 
tôt un gazon verd l'invite à prendre lin doux 
repos \ à fon réveil il fait l'ablution facrée * 
& dans un ttanfport d'allégreflè il s'écrie, 
O Allah ! que tes bontés font grandes poux 
les enfants des hommes ! bien repu , rafraîchi , 
plem de force & de ga^té , notre faint pour- 
fuic fa route \ elle le conduit quelque tems 



%u travers d^uiie contrée riante qui n^ofiro 
à ife$ yeux que des coteaux fleuris , des 
prairies émaillçes , des arbres charges dev 
fruits. Attendri par ce fpeélacle , il ne celle 
d^adorer la main riche & libérale de la Provi- 
dence , qui fe' montre par-tout occupé du 
bonheur de la race hutpabie. Parvenu un peu 
plus loin j il trouve, quelque^ montagnes aC- 
lez rudes à franchir, mais une fois arrivé i 
leur fommec , un fpcdable hideux fe prcfën- 
té tout-i-coups a fes regards^ fon ame en eft 
confternée. ïl découvre une vafte* plaine i. 
entièrement défolée par le fer & la flamme; 
il la mefute des yeuic 8c la voir couverte »de. 
plus de cent mille cadavres, reftes déplora- ' 
blés d'une bataille fanglànce qui depuis peu 
de jours s ctoit livrée dans ces lieux. I^es 
aigles , les vautours , les corbeaux Se le$ 
loups jdcvoroient à renvi les corps morts,, 
dont, la terre éroit jonchée. Cette vue pion-. 
ge hpErè pèlerin dans une fombre rêverie : 
lé ciel par une faveur fpeciale , lui avoir don- 
né de comprendre le langage des bêtesj^ il 
entendit un loup , gorgé de chair humaine, 
qui, dans 1 excès de la.jpié , s'écrioit, O 
Allah\ qiiç tes bontés font grandes pour les 
enfants des loups ! ta fagejf: prévoyante a.- 
foin d* envoyer des vertiges à ces hommes dé" ^ 
teflables y fi dangereux' pour nous. Par un 
effet de ta Providence ^ qui veille fur tes créa* 
rures j^ ces dejlrucleurs de notre efpece s*égor^ 
gent les uns les autres^ & nous fournijjent des 
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repas fomptutux. O Allah que tes bonicsjort 
granits pour Us enfants des loups î 

Une imagination enivrée ne voit dans Tu- 
ïiîvers que les bienfaits du ciel ; un cfprit 

Ïlps calme y trouve & des biens & des maux, 
'exifte , direz-vous , mais cette exiftence 
eft-elle toujours un bien ? » Voyez > nous 
^irez-vous , ce foteil qui vous éclaire ; cette 
tétre qui pour vous fe couvre de moiïTons 
Se de verdure j ces fleurs qiii s'épanouifTent 
pour amufer vos regards '& repaître votre 
odorat , ces arbres qui fe courbent fous des 
fruits délicieux^ ces ondes pures qui ne cou' 
lent que pour vous défaltcrer j ces mers qui 
émbràflent Tunivers pour faciliter votre corn- 
niercc^j ces animaux qu'une nà^iiiçe prévo- 
yante reproduit ' pour votre uiagè. *' Oîii je 
Vbis toutes ces cliofes ^ & j'en jouis quand je 
le peux^ Mais dans bien des climats , ce fo^ 
Icif fî beau eft prefqûe toujours yoilé .pour 
inoi ;, dans d'autres ' la chaleur cxccflivc me 
tour'menre , fait naître des orages , produit 
à^s maladies aifreufes , deffeche Tés campa- 
gnes'j les prés 'lont fans verdure ^ les arbres 
Ibrit fans fruits', les moidbns font briiJées , 
les fources font caries ^ je rie piiis plus fub- 
fifter qu avec peine , & je "gémis alors des 
cruautés d'une nature, que vous trouvée tou- 
jours fi bienfaisante. Si ces mers m'amenenc 
At% épices , des richefTes , des denrées înùti- 
les , ne décruifent- elles pas en foule lei» 

morteU 
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mofcek tSsz dupes pour les ^ller cKercher> 
' La vianité de. rhomme lui perûutde qu'il eft 
le ceiïtre unique de roniiners ^ il fe raie ' un 
monde .& un 'Dieu pour lai feul ^ il ie croie 
«ilèz dé conféqaençepôut pouvoir à fongté 
déranger lavnaaire ^ mais il raifonûe en athée, 
dès qu'il s'agit des autres animatix. ^e s'i-* 
magine-t-il pas que lei individus des efpeGes 
différentes de U fiennè^' font ides automaitts 
peu'dign^dès.foins de. la Providence uni-»; 
verCeUe ^' &:que lès bètes ne peuvent èae ieî 
objets de fa juftice ou de fa bonté ?i Lès mor^ 
tels regardent les événj^mens heureux ou 
malheureux ^rj!a..ianté oKria maladie , la Vie 
& la mort , ràbondancejou> la dî&tte comme 
des récom^enfosi qu dès;6hâtimèns de* Vu£i^ 
ge ourde l'abus, de la iihertc , qu'ils fe fonc 
gratuiti&ment fupppfée» Rai^imnent ^ ils. d^ 
mcmej», quand' uis's^t dcs' bàces:? lllfon { 
quoiqu'ils le$'' voieiit ^iis unjSÀeu jufte jouit 
& foufftir , ,ê|3:e? iainer^& maladbs", vivtè te 
mpurir comiiieeux , il ne^ucivdent pas daiili « 
lefprit dç dejnaxuler par queb^fiines cesibc^i 
tes ont ^a s'attirer la diigcacie de l'ai-bitre d^ 
la. na^jrç;. .{^^s PhilojtbpW ayeu^lés pac 
leurs pifç^(^é$ jthcologiqueSv^. yjpour fe ttree 
d'embarras , ni^onc-ils pas pioUQé, la folie juf^ 
quàpréccadrè que lesbSties n^ifas^toient pasi 
Lçs hoinnies hê rèndhcérqut'ils donc ja-'! 
mais à leurs feUç^s {(rétentions ? Ne re.connoî^ 
tront-ils;pi^ que la nature n'eft point faite 
pour eux? Ne rcrroiat-ils pas que cette n*î 
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tare a nus :^ r:cgaibé enore •cous les Etrel 
^'dlle pà^iiùît'i iïe s-miercevroiir^ils pas 
[oe tous les Ccies ocganiiési £>ac également 
:s pour na&re. & pour «ofi^ir t- pouc fouir 
-dcjxmr foitârir? Ëmîn , su» Ika ae t'enor- 
gifteiUic fliai à propos de leucs* hccXii^ men-* 
taies y ne focKciiU pas ibrcés xle .cpavéntr que 
ibcnreiic efiesjjjés Tendent plus mklhemeiix ^ 
^iB£ les bêcei^hiis l^fqudies Jioas ne trou« 
vbns m ictospitriocts , ni 4es pzëj|iigés^ ni le^ 
▼ahttés , ^L ica folies i^ui. déciàeoc i ccuc nio« 
oteaac du bii»ftrect:e ide l'iiomme } » • -• 

1 l.a. ûipéritnné i]«E> les Jboisknes Vattogem 
£ir: iss amrefe amhiauseft priftétpialeitiem fen** 
dcëiac l'opinicm H>à ils ^Dittcie poifèier ex« 
clufivémeni: noe xtYsiânMittkt^lia Muk » dès- 
qki*o»' lear dematide ce €p^<'ék <^ cette 
^iM y vous ies leoyez IstalbuteitCVll uiie fub* 
Aan^e ûlcmiâe^^ ^'eft ime fofce fecrette 
^fiflâsi^iée^ cfe leat eorp»:; c^ft aii eiïrie^ dont 
& ti\»it noHe iâée* Demaiid£^2> leur com- 
mem; cet tefftct V Da^ib ftippofent, comme 
Ifiitu? Dieu 5 tôcalemem prire d^re]l<ke » a pu 
fe conibîiter avec l^tiïs cotps Âèndns^ •&: ma- 
iériels ? ils toiis: ditonr ^tiTik n'èn^ favem 
dlen ; que Vêfl: fK>w ûui: uia^ j^y^flleï^ ; que 
iette Cûfnbmàiâtty eft T^t d^ 4a t^iïte-puif' 
ÊMice 4» Dteu* Voilà les idées nettes qoe les 
hommes k {ùtAm: de la ^tbâance icachëe , 
^u plutôt ismg^taiipe doiit iis <mt 4éi le mo^ 
|bîl« 4e eoat^s ilrUrtaââoml 



Si rame eft une&bftance èflênuellemenc 
îâiffcrthte àa corps &:^m né peut aVoir au- 
Hcuns tàppotts avec lui , leur union fe^ôit^ 
îioiî' dn ttiyflete , mais une chofe imppflîble. 
D'ailleurs tètte amé , étaiic d^une eiTence dit» 
fétthté du corps , devrôit rîççèïTaireïnem.agu: 
^'unè £içGfti dmiîrente dé Idi : cependant pous 
Toyohs gtiè5*^lé$ mouvcmens 4^'épj?e^ive lè 
corps, ft. fo^it ttritii à cette amé prctciJ^. - 
due , (iir ^(lé 4;è$ deux fubftancei , divcrfes paj: 
leur ^flèlic'è , agifleht toujours de coiicjcrt* 
Vous' 'lititii* ditcz èncoirè <jue-cette karùionîr 
ta IM *nïy jflèîré j & *i6i \è vous, voirai ^ î^ 
he irôis paS^'moii amé , <jùë je' iie cohhbîs oc 
lié feosî^ûé ltK)n corps* qui feht , qui pénfe^ 
«ijuî ftigé', diâ feuSle '^ qui jouit ^ . &: que 
toutes fi?^ Étcialtcs îfonf des rifultats n^ceuâi* 
î-ei |fe '&h iïiécliamfmê propre ou 4^ foi^ 055 ' 
ganifitiç^ii. * ._ ;. . .,, ] 

^ Qnoîqué tes hôihmés foicnt dans PîjcqpoJ& 
£bUtté 4^ fe faire la moindre idée de leicc 
àfak , ônàc cet efprit prétendu qui les anime^' 
îl^ fé' peifuadem pourtaht . que cette ame in^ 
connue "étl exempte de.' la mort : tout ieuc 
ptouyé qults ne fent^nt , né penlent ,^ n'ac- 
iîaîe'tôiit dés idées , iie jouiffènt & ne fcufe 
ftetit qûé par lé moyeft des fens ou d^s oc-* 
gîûl^i rhàtçrléls du corps* En fuppofknt mê- 
me Texiftence de cette amé , on ne peut pa!î 
rcfofoc. de reçonnoître qu^llq , dépend totale- 
ment du Côrôs , 5c fubit^ conjointement avec 
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)ui', toutes les vicrfGcuJes qii'îT éprouve lul^ 
Itiêmé y Se pourtant on s'ipiagîne qu elle n a 
Ipat fâ nature rien d'analogue à ^^ on veut 
Quelle puifTç agir Si feçicir ïans.k jfecpui» de 
ce corps j en ùii fnot^ on prcréhd que , pri- 
vée âè ce corps 8c dégagée de Tes fens*. cette 
kmepoiirta vivre , jp\iir, fôufFuir^^ .cyrpuvet 
îii bieil-ttre ,/du ftntj'r des tôurq^iens iigpur 
ïèuxl'C'eftfûr un paréirtiuii d aWurdités con- 
Conjecturales , que 1 on batit 1 o|>jiQi0ii mer^ 
véîllèufe de Y Immortalité, ie^ 7'ame.* . 

Si fé'deinaridé quéls'inotiè o^ à dé.fUppo* 
ÏVi; que l'^ame eTl ffi^^^ ^'^^^t^^nd 

iuffitôt, c'èft qiiel'l^omme .f^ar^ïa. ]batarc de- 
firé d'cti'e îmmbrtei,'ôu de ypïe'.rovi)ours. 
Mais, rcpliduefai-je ,Me « oLue vousdenrez 
fortement une' ciiôle • eft-ce. i^Uez'^Dôur en 
conclure que ce/detir Terà rempji ? ,^^r auel- 
le' étrange lôg^ué èfè-ton décider :^u,unQ 

i_ r. ^ manquer d'arrivé"* *" " "^ ~ *^ " 

îmmertt ' quVlle ai 

. __ par. Invagination __ ___, 

font-ïls donc la Ihéfurè de la rcaluéyXcs 
impies, dites-yoUS, privés des efpcr^nces 
flàttèufes d'uhe aiitre vie ,' défirent d'être ané- 
antis. Eh bihtïV fit font-ils pas autant auto- 
tîfés' à conclure; d'après ce dô(îr , • àu*iïs fe- 
ront anéantis , que vous vous prétendiez a^to* 
rin^s à' conclure q^Ue Vous exiuerez toûjom:s ^ 
parce que vous * lé deiirez ? 

- L'bomâie ïneiîrc toat eaxlet. Rien' n'e/l 
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g as éVidénc' pour celui qui n cft point eh de*: . 
e. Le.cotpô humain après la.ri>orc n'eft plus, 
qu'une maue incapable de produire les mou- 
veméris , dont râflTemblage çonflituoit la, 
viej on nj voit plus alor^ ni circulation, ni. 
re(piratioa , iji digeftion , ni parole , ni pen- 
fée.On |>rccend que pour lors" l'ame. s*eft; 
Icparëe du corps, Mais dire que cette ame^ 
qu'on ne çonnpît. point çft le pîrîncipe. dç.Ia. 
vie, c^tknç rien dire, finoii qu'une fôrc^^ 
inconnue eflr lé principe cache de rnouve- 
mèns irnpereeptibles. Rieii. dé .plus naturel 
& de plus fiiîipfe que de croire que rhpmmb. 
mort ne vi^ plus , rien de ' plus extravagant 
que de croire que rhomiiiç mort eft encorç, 
en, vie. 

Nous rions de la, (implicite dé quelqjies. 
peuples , dont Tùfage eft d'enterrer des pro- 
visions avec les morts, dans Tidce. que ces 
alimens leur feront utiles & hcceflaires dans 
l-autre vie. Eft-il donc phis ridicule ou plus 
abfurdé , de croite que lc$ hommes mange* 
rom après là mort , que de s*imâginet qu'ils 
penferônt , qu'ils aurôut tos idées agréables 
ou facheufes ,' qu'ils jouiront , q,u ils fouffîi- 
ront, qu'ils éprouveront du repentir ou dç^ 
la joie ,* lorfijue les organes propres à leur 
porter des fenfations ou dès idées feront une 
fois dîflduï & réduits^ en poufflere ? Dire que 
les âmes des hommes feront heureufes ou 
malheureufes après la ..mort dU corps , c^eft 
prétendre que les hommes pourront voir fan j 
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yeux, entendront fans^ oreilles • goueeconi 
£ins pfalais ^ flaireront fans neit ^ touçhf coJic 
iàns mains» & fans peau. De$ lirions c^oi fe 
croient très-ratfonnables adoptent néam]iQin& 
de pareilles idées ! 

. Le dogme de Pimmortalieé de Famé fiip" 
fok que 1 ame eft une fubftance fimple , en 
un mot s un efprit : mais je demanderai cou-^ 
jours ce que c eft qu'un efprit* » Oèft , dites- 
vous j une fubftguice privée d étendue f in- 
corruptible , qui n*a nen de commun avec 
ia matière. " Mais fi cela eft > comment vo- 
tre ame naît-elle, s'accroît-elle,, fe £)rtifie-^ 
t-elle , &'afFoiblit-elle , fe dérange- 1 -çUe » 
vieillit -elle dans ta même pcogreftion que 
votre corps ? 

Vous nous répondez à toutes ces qoeftions; 
«que ce font des. myfteres : mais „ h ce font 
des myfteres , voiis n'y comprenez riea? Si 
vous n'v comprenez rien, conupent pouvez- 
vous décider a0irmativen:ient i^ie fhofe donc 
vous êtes incapable de vous fermer aucoiiQ 
idée ? Four croirdtou pour affirmer quelque 
chofe , il faut ^u. moins iavoir en quoi confi-* 
ile ce que l'on croit Se ce que l'on affirme» 
Croire a Texiftencc de votre ame immaté- 
rielle, c*eft dire que vous êtes perfuâdc de 
l'exiftence d'une chofe , dont il vous^ ei^ itti-* 
poflible de vçus former aucune notion véri- 
table ,^ft croire à des mot&iàus. pouvoir y 
«attacher aucun fens i afSxmer que la chofe eft 



ecmme v^us dites , e elLjb comble de la fo» 
Ije ou d^ U vanité. ^ 

§ ïo4^ 
Les TfeçoSogîens ne fonr-ils pas d'crr angei 
raiformeurs ? uis qu*ils ne peuvent devinef 
ks caôfcs naturelles des- chofes;,, ils inventent 
des caufes au^ils novamtntfurnaturellcs : il^ 
imaginent des eforits ^ des: caufea occuttes ^. 
des agents inexplicables ou pluc6t des fnût$ 
bien pluy obfurs que les» choit% qu'ils $*ef6>t- 
^QtïK d'expliquer.- De meilrons dans la nature^ 

3uand nous voudrons: nous cendre compte 
es phénomènes dé la nature y ignorons lei 
cauies trop déliées pour être rai(ies par nosi 
organes » Se foyons perfuadés qu'en fortanc de 
la nature , mius ne trouverons jamais la fblu- 
tion des pcoblèmes^ (|a& la natuoe nous pré^^ 
fente. ' 

Daii^ rbypotbefe même de Fa Théologie ^ 
c*eft - à - dire , tn fuppofant un moteur tout 
puiflTantr de la matière , de quel droit le^ 
Théologiens refîiferoiene-^ils â leur Ilieu le 
pouvoir de doitner à cett» matière la fac^i^lté 
de pe^fer^? Lut feriûr-il donc plus diâScite dé 
tréer des combinaifons de matière donc U 
penCee céfultât, que cbs efprits qui penfent^ 
Au moins , en fuppofartc ime matière qui 
penfey nous aurions^ qaelques^ notions du fu-< 
jet de la penfée, ou de ce qui peni^ en nous, 
tandis qu'en attribuant la penfée; a ua Ëtre- 
îmmatériel , il nous eilr impoffible de nous eî» 
fei«e la moindre idé«r 
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§ 105. 

On nous objeûe que le matérialifme fait 
cle l'hoi3?ime une ppre machine j; ce que Von 
|uge très-dèshpnorant pour to^te l'efpece hu- 
inaine. Mais cette efpece humainiç feni-,t-ellç 
pien plus honorée quand on 4ira qfie l'hom- 
me agit par les impulfipn$ fccrettes d un et 
prit, pu d'uji;i certain je nefcais^uoi , qui 
lert à 1 animer , faps qu'on façhe coj^unem ? 

Il eft ailfé de s'apperceyoir que la fupcrio; 
jjité que Tpn donne à Ccfprit fur la matière ^ 
ou à Tame fur le cotp^, n eft fondée qijtô fui; 
l'ignorance , ojà Ton eft , de la. n|Lture. ds 
cette aitiej^ tandis que Ion eft plus familia- 
rifc avec là matière ou le corps que l'on s'i? 
magme conopitçe , & dont^ on croit dcmclet 
(es reflforts ^ mais les mouvemens les pla$ 
lîmples de, nos cojrps font;, pour tout hom- 
me qui les médiie , des énigmes aufti diffi- 
ciles à deviner quiî la penJTée.^ 

§ 106* 

L eftime. que unt de. gen& ont pour k fub: 
ftance fpirimelle , ne nroît avoir pour mor 
^f , quis l'impodibilite où ils fe trouvent de 
la dénnir d'une Êiçon in^Uigible. Le mépris 
que nos. métaphyiicien^ montrent, pour la 
matière. , ne vient que de ce que lajamilia-^ 
rite engendre le mépris. Loçfqu ila oous di- 
^ fent que famé eft plus excellente & plus, no^ 
i/q que le corps ^ il ne nous diiènt rien > iinon 
que ce qu'ils ne çonaQiC^ut ^uçonctmQOt? 
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àdt ^tce bien plus beau y que ce dont x\% 
cm quelques foioles idées. 

§ 107. 

On nous vante fans^ceiTe l'utilité du dog-t 
çie de l'autre vie j on prétend que quand mê- 
me ce ne feroit qu une^ fiftion , elle eft avan-r 
tageufe , parce qu'elle en impofé aux hom- 
mes & les conduit i la vertu. Mais eft-: il 
bien vrai que ce dogme rende les hommes 
plus fages & plus vertueux? Les nations où 
cette fidtion eft établie , font - elles donc re- 
marquables par leurs mœurs & leur conduite ? 
Le monde vifible aie Temporte-t-il pas tou- 
jours fur le monde invififele ? Si ceux qui 
font chargés d'inftruire &c de gouverner les 
hommes , av4:)ienr eùx-mèmés des lumières 6c 
des vertus , ils les gouverneroient bien mieux 
par des réalites , que p^r de vaines chimè- 
res^ ntuis fourbes , ambitiefux & corrompus « 
les légiflateurs ont pac-tk)ut trouvé plus 
court d'endormir les nations pai des fables , 
que de leur enfeigner des vérités , qiie de 
développer leur raifbn , que de tes exciter X 
la vertu par des moti& fen(ibles & réels , 
que de lès gouverner ' d'un façon raifon- 
nable. 

Les Théologiens ont en fans doute ' des 
raifons pour faire Tame immatérielle; ils 
avoient befoin d'ames & de chimères pouf 
peupler les régions imaginaires qu'ils ont dé- 
couvertes dans l'autre vie. Des âmes maté- 
nielles auroienc été. fujetces , comme tous lel 
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corps ,\à la diiToturioift ; oc fi U$4<4niall^ 
croyoient que tout doit périr avec eux > lei 
géographes de rautre monde perdroient évi- 
derp mène 1(2 droit de f aider Jei»r^ âmes ^ers 
\ce féjour inconnu : ils ne cireroient aucum 
proa.cs des espérances dont ils les repaidènr 
& dts terreurs dont ils ont foin de hs açca* 
bler. Si 1 avenir «> eft d'aucune urilitç réelle 
pour le genre humain^ il eft au moins de la 
plus grande utilité pour^ceux qui fe font 
chargjés de 1 y conduire. 

M Mais , dira-t-on, la dogpne de 11ttnnior<- 
calice de lame n'eft^il pas confolanc pour 
des Etres qui ie trouvent fou vent très mal- 
heureux ici bas ? Quand ce feroit une tUu-^ 
iîon j n'eft-eJUe . p^ douce & agréable ? N*eft-' 
ce pas , un bien pouf l'homme de croire qu'il 
pourra fe furvivre à lui-même , Se jouir 
qqelqae joiir d'un bonheur qui lui- eft eefofc 
liw», ia terre ? y> AinCi , pauvces mortels ! 
vous faites de vos fouhaits la tnefure de la 
yépté? Parce que vous defircï de vivre tou-» 
jours & d'être plus henieux , vous en con- 
cluess ^uflitôt que vous vivrez toujours. Se 

Sue vous ferez plus {ort/anés dans un mon- 
e > inconnu , que dans le monde connu qui 
(buvent np vous- procure que des peines ! con- 
feâtez donc à quitter fans regrets ce monde 
ut caufe bien plus de tourments que de plat^ 
rs au plus grand nombre d'enfre vous. Ré« 
fignez-voui À .l'ordre du Deftia qui veu( 
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ispCw^&y cpù tous \p% Etr€i$ vous ne doiiez pas 
ioajaats« Mm que ckviQi)dt{ii*)e? me oe^ 
mandes- tu > ô t^omm^.! ce que ruécoisily! 
a quelques millious d'années* Tu étais ftlori 
)e ae £â$ qup^ refçi^coi donc à tedevenic 
eti ua lnft4>)c ce Je ae fais, quoi , que t» étois 
alo^», rentre pvifiblemenr dans la maSt imi-^ 
ver^lie àqvtt tu forti$ à ççn iufu fous ca €ot^ 
me a^uell^ , 8c pailè {ans murmurer comme 
tous les Erres qui t^environnent» 

On nous répète fans cefTe que les notions 
religieuses offrent de$ çonfblations infinies 
pour les ini&>rtviné$t On prérend que l'idée 
de Timmortalité de famé & d'une vie plus, 
heureufe eft tres<pi'Qpr« à élever le ccrur de 
Thomme &• à le fouteuir au mtUeii des ad^ 
vérités dont il fe vçxt affailli fur la terre. 
I^ ma^érialifme au contraire eft , dic-on, un 
fyftème affligeant fait pour dégrader l'hom- 
me , qui le met au rxng des brute^s ^ qui brife 
fon ^oQt^e , qui ne lui montre pour toute 
perfpeââve quun anéântifTement a&eux, 
capable de le ^^nduire au défefpoir & de 
Tinvifer àfedpnner la mort> dès quHl fouf- 
fre on ce taonde. Le grand art des Théolo*^ 
giens eft de, foncier & le chaud Se lé hroîd ^^ 
d'affliger & de confoler , de faire peur Se de 
raflurer. 

D'après les fiûions de la Théologie le% 
régipns de Tgutre vie font heureufes & mal- 
heureufes. Rien de plus difficile que de £e 
rendre^ digne du féjour de la félicité » rien de 
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plus Êcile que d'obtenir une place ctâfts ti^ 
féjourdes tourments que k Divinité prépare 
aux vi&imes infortunées de fa fureur éternel- 
fe. Ceux qui trouvetit l;id"ée d*une autre vie 
fi âatteufe & (i douce j ont-ils- donc* ddJbïic 
que cette autre vite ,' feïo» eux , doit ctre ac- 
compagnée de tourmens poUt le plus -gtand 
nombre' des mortels jt L-idée de l'anéantiiTc' 
ment total rfeft-elle paS; infiuiment préférable 
à ridée d'une exiftence éter^vîUe accompagnée 
^e douleurs ôc de grincements^ de dents ? L* 
crainte de n'être pas toujours , eft-elie plus 
affligeante que celle de n'avoir pas toujours 
«té? La crainte de cèflér^d'être n*eft un mal 
xéel, que pour l'imagination qm feule enfanta 
le dogme d une autre vie, • 

Vous dînes , ô Dofteurs chrétiens ! que Ti- 
dée d'une vie plus heîireufe eft riante i on en 
convient^ il n'eft perfonnne qui ne defire 
une exiftence plus agréable &: plus folideque 
celle dont on jouit ici-bas. Mais fi le para- 
dis eft féduifant , vous conviendrez aum quf 
l'enfer eft affreux. Le ciel eft très -difficile, 
& l'enfer très-facile à mériter. Ne dites-vous 
pas qu'une voie étrûit& & pénible conduit 
aux régions fortunées , qu'une voie large mi* 
ne au régions du malheur?, Ne^ répétez-vous 
pas à chaque inftant que le nombre des élus ejt 
très'-petit ^ & celui des réprouvés très^grand ? 
Ne faut-il pas , pour fe (au ver , des grâces , 

2UB votre Dieu n'accorde qu'à peu de gens? 
h Uen l je vous ^irai que ces idées ne ioi^ 



;4iieuiie%^Qt conColant^s.) je vous dirai qiiè 
l'aime mi^ux être znémû hathom^&is que 
de DcûLei: cou|ours. je vous dirai que le K>rt 
de&bèces me partie gl^xdefirablè qaejle fon 
des d^kit^^S; Je y<^ dirai que:! opbiionLqitf 
jtne débacafiCb de <:raip^e$ accablantes t dans ce 
mçnde-, me paraii:pfiiS:tri«Ke que Vixiçeïùr 
tpd^ QÙ n|e ^iffe Ippimôa dwn.Dienr.qtiii 
jii^t^Stçi; demies gf:acei$,,nt fesidonne qu'à fes 
fayîççis'^ & qui pep»!^ ;qûô;>tQttS les autres 
fe..rej%lent .digae^^Y^O^i fii^fUc^^ léte^nel^.: Q 

iew, fclir^,,picféji^.uft iifyftème cvidenit* qui 
mHnto ) à des . coq je^mts^ ^i-mprobablos !> ae-^ 
compagai^'s d'iQCj»f jiiu^ ^: de facttbtes;' dé* 

e^'ïïift^S'îfe^ f rincipcs- rpligieiix fqhtrwwiraf-*. 
i^)£9\à§,gsf^ imÀi'^xm^ i i -laquelle ik^pé* 
"^WSt^i^^ Sâi^nn^mmcrjoleiiren]: jamais; aii^ 
cune,p^ct;>ÇiMk^roiiyj^ diffisulto 

^r ^d]»mî?î^t|^.^iipfifcf«^^ ^ riliflaasiiiatidii , 
^f.f9ttafffiPPCçopétj.jîj cjftméres qaiiîpion^ 
uw^^jla ::xemuent^ft idjcapable.de fïiJfcaan 
^^% Qflûib.qui cQmbiy& U.rtsàigiim ;-&;&& 




ppur çu^f dles ipoyçij^Qfle^LauffirQt que ;k& 
coup eij Jfcap,pc , . 1^ : pictfj/Qhficani & les f cl^-^ 
îiïftcps^. reviennent y (Jttger^& reprennent dans^ 
les efprits> la place ^doiit. on.cik>yoic fes^:a.Vûii:; 



■ ^ 

Ti^ologie fcÀçfid (iotuier de l'eisiAiehde^'an 
Dka, on ODpofe mx ârgniilseiis qilî la dè- 
nuifcàt.ttiiy0af intime fi une peitfuafidn pto^ 
iondev^iih pefichaint invincibU» inhérent .1 
tout liômme ^ (jtiv liÂ ^eÉâiâCd' maigre lui ri«- 
éée4^rm- Etcô f4Wl^pItifl^6 qu'il De petM tdbi-^ 
lemenr ^xpulfer ^de Toti efprit , £r q^it" éft 
fotcé 4e recc^atidicfe^^ en dépil ié^^ Éaili&hs 
les plus fortes qtt't^n ^pMt lui atlé^iioc;^M^ 

vfiièpnttit tant ide poidi\ oii trôuv^ ^u'il 
ii*^^el*tfffetd^ar(e4i^càde^ehfhdAéé <|tii» 
fârifam fêtmer <le^fiH«K^ fut les^^feuvé^ les 
fdtts 4làikt<s^ft#atit«s ^ tameM le plus grand 
nombre des hommes, & fou vent même lea 
perfonnes les plus JsAAxilks , aux pfléjugés de 
PbiÊmce. Qu'eft-çj^^ad^'peât^^ «{is^^At^ 
^"catte perfuaitioi\ pettiibâ^v ^^âftki%''l'H?rt- 
dttneê^^ q[uisiatis'détii0tict« (|ilë>èé i^^itti^ 
qtie> ^^kUcadiâiidn'^ ^ pewr pbfa^ eiîAir.- 
. ' Oir iiôas dk tf ^ g|id^«9neâi '<^'it ^n^efl^^at 
démoiitré qae DimÎ4n^ift«f'pitsr. tSSkpèiiâahr, 
rianlnf^ft -^ûs 4ii^ritfé«,'d'a^'è»WtHéfe't}ae 
)|<s^ hëmim M ont difîvfufqu'àpré^t, ^e 
ee Diau eft mie^ bhbn^fn v donir^iiftwèë e(l 
Mc^mehc impdiâe^i yûiqtt^ ffe^ i/ëft ^his 
éattidem & pIusT-démMiEtiS ^ ^tt'un Êcretie peut 
rsàïambibr dei quatifiék' a^ âttfS 

iftmrr^dttâoîres , ààffi itKcUKiliftblesf qtiexeU 
l^MP qn« «»ice8 les Relîgtôm de k terre a((E'- 
gnent à la Divinité? Le Dieu du Théologien, 
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ftûifi qn^leDiett du TbéiA«^ , n'eft*-il fat cvi-f 
dominent une caufe incoitipatible avec les e& 
fecs qu'on lui attribue } De c^ocJqùè fàçotl 
quon s'y prenne, il faut oU inventer un autre 
Dieu^oa convenir que celui , dont depuis tant 
de iiecles on entretient les mortels , eft à b 
fois i«è«4)dn & très méèhin'Cj très p^ijlknc 
&crèsfoibié, itHknaable Bt thange;^t, par- 
faîten^ient intelligent fie {Parfaitement <}epour« 
va& de'tâifon, & de plan, 8c de moyén^ 
ami .de i^ordte St pe^rin^teânt le défordrèi 
très ^Ôe K très injUfte} dès Kàbile Ôc ttëi 
xriaUadroit. Enfin , n^eft^on pas force d'à vouer 
<ju'a eft impoflîblc de Concilier les afrrributi 
diicdrdams quon entaiïfelbf un Erce, dont 
on népeiirdire un feul rtiot fans tombétatlffi- 
tôt dans- les contradiftions hs plus pkFpâiblès ? 
Quête» dEiie d'attribuer unel feule quiidîté 
à l^î)iyiflité, & fur te chafrtîp ce qu^on'eit 
àit^y^é trouvera contredit pat les effets que 
l'on ailigne i cette caufe. — " 

TaTbicalogîe pouripit a jufte tîtti? fe dé- 
finir IzfiiMcè des contradiSions. Toute Rc- 
^pùn tféft qu\in fjrftcme'tTriâginé pour con* 
ailier des notions inconciltables. AU*atde dô 
rhabimde & de la,, terreur , on parvient à per^ 
fifter ^dôiîs les pins grandes abfurdités, lors 
même qu'elles font le plus ckîrement ex-^. 
poféfâs. Toutes les Religions font aifécs i 
combattre , mais très difficiles à déraciner. 
hsL rtifon ne peut rien contre i'habitade , qui 
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gênent , comme pA dit, une féconde nàiurci 
Il eft J[>eâucoiip de perfqnnes iibnfces d ail& 
lotirs , qui, nièm^ ^pcè^ avoir examiné j les 
Ibt^dexnehs ruineux de leur croyance i y . ire^ 
viennent encore au mépris des raifons les plus 
frappâtes. / .^ ^3; ...: : 

pès, qu qn fe. plaint de ne.tieri cot»{^ren- 
dre,à U Religion-^ d|y trouves à' dbaque paà 
des abfùrditcs qui rjépugnerit ; dy^yok, des 
impoililûlités ^ on nous dit que hoqs 1^ ibai* 
mes pas faits poiiç tien concevoir aux vérités 
bue U Religion nous prppofe ; que la s^Ou 
s egate 6c n eft qu'un ^uid^ infidèle» capable 
âe nous conduire à j^ perdition : Ton lious 
aiïure déplus ^ue..c^ qui ^ft folie aux yeux des 
Ttonmç,^ y eft fagejfe mxyeux d^un Dieu,, à 
çiiu tien n!eil impofUble. Enfin . pouctranchec 
d.un feul mot Içs difi^çultés les pliisf^i^nfur-î 
nipnt^bles que la Théqlqgie nous pi;4^«[r}te^ dé 
pytês p^aru ^ on eneft quitta pouçidite, que 
cèïoht des myfières. \ ■ . , , 

//Qiji'eltce iqu'oii, jmyfliètè ? Si X'ftt^né 
[a ffioiSç. dp près ^ je 4çcquvfe bientôt iqil'uil 
m;yftère ne(ï jamais • quji}^e . epntjcad^lû^^ ^ 
uiie ^bûirdixé palpable ^ une impbipbiliti no- 
toire 9 ipr laquelle les Théologiens . veulent 
obliger le;s hommes i fermer humb^ementles 
yeux/ En un mo^un myftère eft .tout ce 
que nos guides ipiricuels ne peuvent poiric 
nous» expliquer. , . . 

U eft avantageux pout Us miniftres. de U 

Religioa 
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Religion que les" peuples ne comprennent 
rien i ce qu'ils enfeignent. On eft dans l'ini- 
poflîbilité d'examiner ce que l'on ne com- 
prend point; toutes les fois qu'on ne voie 
goûte , on eft force de fé laifler mener. Si la 
Religion étoit clair^, les Prctres n'auroïenc 
pas tant d^affaires ici oasi 

Point de Religion fans^yftères ; le myftc- . 
re eft de fon eiTence j une Religion dépourvue 
de myftères , feroit une contraaiâ:ion dans les 
termes* Le Dieu qui fert de fondement à la 
Religion naturelle j au Théifme ou au Déifme^ 
eft lui-même le plus granâ des myftères pour ' 
un efprit qui veut $*en occuper. 

§ 112. 

Toutes les Religions révélées que Ton voît^ 
dans le monde , font remplies de dogmeV' 
myftcrieux, de principes inintelligibles, de 
merveilles incroyables , de récits étonnants 
qui ne femblçnt imaginés que pour confon- 
de là caifon. Toute Religion annonce un 
Dieu caché , dont l'eflence eft un myftère-j 
en conféquence , la conduite qu on lui prcte, 
eft aufli difficile à concevoir que leffence de 
ce Dieu lui-même. La Divinité n'a jamais 
parlé que d'une façon énigmatique & myftc- 
lieufe y dans les Religions fi variées qu'elle a 
fondées en différentes Régions de notre glo- 
be: elle ne s'eft par-tout révélée que pour 
annoncer des myftères ; c'eft - à - dire pour 
avertir les mortels qu'elle prétendoit qu'ils 
cruûfeht des contradictions , des impolubili; 
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tés , des chofcs auxquelles ils ctoient încapa-^ 
Ues d'artachec aucunes idées certaines. 

Plus une Religion a de myftèrcs, plus el- 
le prcfente à l'efprit de chofcs incroyables , 
Se plus elle eft en droit de plaire à l'imagina* 
tion des hommes qui y youve dès lors une 
parure continuelle. P4us une Religion eft té- 
nébrcufe, & plus ^e paroîc divine > c*eft-à- 
dire conforme à iPnature d*im Etre cache 
dont on n'a point d'idées. 

C'eft le propre de l'ignorancô de préférer 
l'inconnu, le caché, le fabuleux » le mer- 
veilleux , rincroyal>te , le terrible même , à 
ce qui eft clair , fimplc & vrai. Le vrai ne 
donne pointa rimagination des fecoufles auf- 
fi vives, que la fidion, que d'ailleurs cha- 
cun eft le maître d'arranger A fa manière. Le 
vulgaire ne demande pas mieux que d'écouter 
des fables j les Prêtres & les Légillateurs , 
en inventant des Religions & en forgeant des 
myftèrcs, l'ont fervi a fon gré. Us fe font 
attachés par li des cncoufiaftes, des femmes, 
des ignorants. Des Etres de cette trempe fe 
payent aifément de raifons , qu'ils font inca- 
pables d'examiner^ l'amour du /impie & du 
vrai ne fe trouve que dans le petit nombre de 
ceux , dont l'imagination eft réglée par l'c* 
tude Se la reflexion. 

Les habitans d'un village ne font jamais 

£lus contents de leur curé , que quand il me- 
t bien du latin dans fon fermon. Les igno- 
nuats s'imaginent toujours que celui qui leas 
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parle de chofes qu'ils ne comprennent pas , 
eft uta homme très habile. Voilà le vrai prin- 
cipe de la crédulité des peuples ^ & de lautg^ 
rite de ceux^qui prétendeac les guider. 

Parler aux hommes pour leur anndncer 
des myftères , c'eft donner & retenir , c cft 
parler pour n'être point entendu. Celiri quï 
ne parle que par énigmes , ou cherche à s V 
mufer de l'embarras qu'il caufe , ou trouve 
fon intécet a ne pas s'expliquer trop claire- 
ment. Tout fecrct annonce défiance, im- 
puiflance Se crainte. Les Princes & leurs mi- 
jilftres font myftère de leurs projets , de peur 
que leurs ennemis, venant â les pénétrer,' 
ne les faflent échouer. Un Dieu bon peut-il 
donc s'amufcr d(? l'embarras de fes créatures? 
Un Dieu , qui jouit d'une puiflànce à laquel- 
le rien au monde n'eft capable de réfifter , 
peut-il appréhender que fes vues foient tta* 
verfées? Quel intérêt auroit-il donc à nous 
faire débiter des énigmes & des myftères ? 

On nous dit que l'homme , par la foibleflîf 
de fa nature, neft capable de rien compren* 
dre à rœconomie divine , qui ne peut être 
pout lui qu'un tiffîi de myftères : Dieu né 
peut lui dévoiler des fecrets, ncceflairement 
ao-deflus de ù. portée. Dans ce cas, je re-^ 
pondrai toujours que l'homme n'eft pas fait 
pour s'occuper de l'oeconomie divine j que 
cette œconomie ne peut aucuremcnt Tinté* 
reffer j qu'il n'a aul béfoin de myftères qu'i^ 

ï a. 
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ne faurok entendre^ & partant qu une Re^ 
ligion myftcrieufe n eft pas plus faite pour 
kii, qu'un difcouts ékqucw nîeft fait pour 
un troupeau de brebis. 

* § 114- 

La Divinité s'eftrcvélce d'une façon iî peu 
uniforme daus les div.crfes contrées de notre 
globe > qu'en matière de Religion , les hom- 
mes fe regardent, les uns les autres avec les 
yeux de la haine ou du mépris. Les parti- 
fans des différentes (eû.cs fe trouvent récipro- 
quement très ridicule^ & très fous y les my 
itères les plus refpeâés dans une Religion, 
font des objets de rifée pour une autre. Dieu 
ayant tant fait que de fe révéler aux hom- 
mes , auroit au moins dû leur parler une mê- 
me langue à tous , 6c difpenfer leur foible 
cfpnt de l'embarras de chercher quelle peut 
être la Religion vraiment émanée de lui^ ou 
quel eft le culte le plus agréable à fes yeux. 

Un ©ieu univerfel auroit dû rév.érer une 
Religion univerfèlle. Par quelle fatalité fe 
trouve-t-il donc tant de Religions différentes 
fur la terre ? Quelle eft k véritable parmi le 
grand nombre de celles qui , chacune , pré- 
tendent rêtre à lexclufion de toutes les au- 
tres? 11 y a tout lieu de croire qu'aucune ne 
jouit de cet avantage ; la divifion & les dit 
putes dans les opinièns , font les fignes in- 
dubitables de Tmcertitude &c de l'cbfcurité 
des principes d'où Ton part. 
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Sx la Religion écoit nccelTaire à tous les 
hommes , elle dcvroit être intelligible pour 
tous le^ hommes. Si cette Religion ctoit la 
chofe la plus importante pour eux , la bonté 
de Dieu fembleroit exiger quelle fût pout 
eux de toutes les çhofes la plus claire , la 
plus évidente , la plus démontrée. N'cft-il 
donc pas étonnant de voir que cette chofe , 
fi ertèntielle au falut dés morcels , eft préci- 
fément celle qu'ils entendent le moins. Se fur 
laquelle depuis tant de fiecles leurs Dofteurs 
ont le [îlus difputé ? Jamais les Ptctres d'une 
même ledte ne font parvenus jufquici à s'ac- 
flibrder entre eux , fur la façon d*entendre 
les volontés d'un Dieu qui a bien voulu fe ré- 
véler. 

Le monde que nous habitons peut être 
comparé à une place publique , dans les dif- 
férentes parties de laquelle font répandus 
pUifieurs charlatans qui , chacun , s'efforcent 

. a*attirep les paffants, en décriant les remèdes 
que débitent leur confrères. Chaque bouti*- 
que a fes chalands, perfuadés que leurs em* 
pyrigues pofïedent feuls les bons remèdes : 
malgré l'ufage continuel qu'ils en font , ils ne 

. s'apperçoivent pas qu'ils ne s'en trouvent pas 
mieux ou qu'ils font tout auflî malades que 
ceux qui courent après les charlatans d'une 
boutique différente. La dévotion eft une ma- 
ladie de l'imagination contractée dès l'enfan-^ 
cej le dévot eft un hypocondriaque qui ne 

1? 



fait qu'Mgmenter fon mal , à force de remc»^ 
des. Le fage n,cn prend auciiif;, il fuininboiï 
xcgime , ôc d'ailleurs il laiite agir la nature^ 

Aux yeux d «n homme fenfcy rien ne pa- 
-foit plus ridicule , que les jugements que 

{sortent les uns des aurres , les partifan^ éga- 
ement infenfés des diÎFcrentes jReligions, 
dont la terre eft peuplée. Un Chrétien trouve 
que VAlcaran^ c'eft-à-dire , la révélation, di- 
vine annoncée par Mahomet , n'eft qu'un tif- 
fu de rêveries impertinentes & d'impoftures 
injurieufes â la Divinité- Le Mahottïéran cle 
ion côté traite le Chrétien ^idolâtre & He 
ch'un \ il ne voit que des abfurdités dans fa 
Religion 'y iL s'imagine ctre en droit de con- 
quérir fon pays > &: de le^. forcer , le glaive 
€n main , de recevoir la religion de fon Di- 
^\Xi Prophète ; il croit fur-tout que rien n eft 
plus impie & plus déraifonnable que d'adorer 
un homme , ou de croire la Trinité. Le 
Chrétien Proteftant , ^m fans fcrupule adore 
lin honinie , &: qui croit fermement le my- 
Aère inconcevable de la Trinité ^ (e moque 
dîi Chrétien Catholique , parce que ce^ui-ci 
croit de plus au myfterç de la Tranfubjlantia- 
tion'y il le traite de fou, d'impie & d'idolâ- 
tre , parce qu'il fe met ù genoux pour adorer 
du pam , dans lequel il croit voir le Dieu de 
l'univers. Les Chrétiens de touies les ftiâes 
s'accordent i regarder comme ries fottifes les 
j^icarnations du Dieu des Indes Fifincyn, y ils 



foatîehnent que k feule incarnation vérirable 
eft celle de Jtfus fils 'du Dieu de runiveçs 
& de la femme d*un charpentier, Le Théifte^ 
qui fe dit fedtateiu d'une Religion , qu'il fup- 
pofe être celle de la nature , content d'ad- 
mettre un Dieu dont il n'a nulle idée , fe per- 
met d« plaifanter fur tous les autres myftè- 
res enfeignés par toutes les Religions da 
monde. 

§. ii7v ; 
Un Théologieiî fameux n'a-t-il pas recon-» 

nu labfurdité d'admeftte un Dieu , & de 
s'arrêter en chemin ? » A noxxs autres , dit-il, 
qui croyons par la foi un ¥rai Dieu , une 
lubft^lKze fînguliere, rien ne. doit plus nou* 
coûter. Le premier myftere » qui n'eft pas 
petit, en lui-même , une. fois admis , la raifon 
ne doit plus fouffrir de violence fur tout le 
refte*. Pour moi je n'ai p^ plus-de peine à re- 
cevoir un million de chofes que je n'entenHs 
pas , qu'à croire la première vérité qui me 
paffe."(5) 

Eft- il rien de plus contradiéloire , de plus 
impoffiblé ou de plus myftérieux que la créar 
tion de la matière par un Etre immatériel j 
qui , lui-même immuable , opère les change- 
ments continuels ' que - nous voyons dans le 
inonde ? Eft-il rien de plus incompatible avec 
toutes les notions du bon feus que de croire 
qu'un Etre fouverainement bon , fage ^ équî- 
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table & puiflant piéfi<ie à la nature , fe-ifirige 
par lui-niême les. lâouvemens dun monde 
' ^ui n'eft rempli que de folies , de miferes, 
c^im«i , de dcfordres qu'il aiiroit pu d\m 
.feul mot pr^évenir, empêcher ou faire difpa- 
. roître ? en un mot , dès qu'on admet un Ecr^ 
, anffi epncradidtoire que le Dieu Théologiqae, 
x^ quel droit refuferbit-on d'admettre les fa- 
bles les plus improbables , les miracles les 
plus étonnants , les my itères les plus pro- 
^fonds l , 

18. . 
Le Thcifte nous cric , gàrde:(-v9us d'adorer 
Je Dieu farouche 6 bi:(arre de la Théologie; 
le mien ejl un Etre infiniment /âge & bon, 
cejl le père des komfnes j cUJl le plus doux 
des. Souverains ; ceji lui qui remplît Vuni- 
.yers defes bienfaits j mais, lui dirai -je, ne 
voyez-vous pas que tout dcment en ce mon- 
de les belles qualités que vous donnez à vo" 
tre pieu? Dans la famille nombreufe àt 
ce père fi tendre. Je n'apperçois que des mal- 
heureux, Soas l'empire de ce Souverain i» 
jufte , je ne vois que le crime viâorieux & 
la vertu dans la détreflè. Parmi ces bienfaits 
.«[ue vous vantez , & que votre' e*nthoufiafin« 
veut feuls envifager , je vois une foule à^ 
|naux de toute efpece , fur lefquels vous vous 
obftinez ^ fermer les yeux. Forcé de recon- 
lîoître que votre Dieu , fi bon , en contra- 
diftion avec lui-même , diftribue de la mê- 
nic main & le bien & le mal > vous vouî 
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trouverez oblige , pour le juftifiér , de ine 
renvoyer, comme le Piètre, aux régions de 
l'autre vie. Inventez donc un autre Dieu 
que la Théologie, car le vôtre eft auflî cou- 
•radidoire queTe fien. Un Dieu bon qui fait 
le mal ou qui permet qu'il fe faffe : m Dieu 
rempli d'cquitc , & dans ^empire duquel 
rinnocence eft fi fouvent ppprimée : un Dieu 
parfait qui ne produit que des ouvrages im- 
parfaits & miférables , un tel Dieu & fa 
conduite ne font-ils pas d'auffi grands my- 
ftères que celui de l'incarnation ? 

Vous rougiflèz , dites-vous , pour vos con?- 
citoyens, a qui Ion perfuade que le Dieu 
de runivers a pu fe changer en hor^me Se 
mourir fur une croix dans nn coin de TAfic. 
Vous trouvez très-abfurde le myftère ineffi- 
ble de la Trinité ? Rien ne vous paroît plus 
ridicule qu'un Dieu qui fe change en pain Se 
qui fe fait manger chaque jour en mille eiv 
droits différents ? £h bien ! tous ces myftè- 
reç font-ils donc plus choquants pour la rai- 
fon , qu'un Dieu vengeur & rémunérateur 
des actions des hommes?: L'homme r, félon 
vous , eft-il libre , ou ne Teft-il pas ? Dans 
Tun ou dans l'autre cas, votre Dieu, s'il à 
l'ombre de l'équité ,ne peut, ni le punir ni 
le récompenfer. Si l'homme eft libre , c'eft 
Dieu qui. l'a fait libre d'agir ou de ne pas 
agir ; c'eft donc Dieu qui eft la caufe primi- 
tive de toutes fes aftions j en punillànt rhom- 
me de fes fautes > il le puniroit d'avoir exe- 
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ciitc ce qu'il lui a.donnc la liberté de fiîreJ 
Si Thommé n'eft pas libre d agir àutrcmenc 
qu'il ne fait , Dieu ne feroit>il pas le plus 
injufte des Etres en le pum^Iànt des fautes^ 
qu'il n'a pu s'empccher de commettre- 
Bien des perlonnes font vraiment frap- 
g ces des abfurdités de détail , dont toutes les 
leligions du monde font remplies y mais 
elles n'ont pas le courage de remonter jof- 
qu'à la fource d où ces abfurdités out du né- 
certàirement découler» On ne voit pas qu'un 
Dieu rempli des concradidions , de bizarre- 
ries , de qualités incompatibles , en échauf- 
fant ou fécondant l'immagination des hom- 
mes , n'a pu jamais faire éclpre qu une Ion- 
gue fuite de chimères. 

§. 119. 
On croit fermer la bouche i ceux .qui 'nient 
Texiftence d'un Dieu , en leur diianc que 
tous les hommes , dans tous les fit;cles , dans 
tous les pays ont reconnu l'Empire d'une Di- 
vinité quelconque : qu'il n'eft point de peu- 
ple fur la terre qui n'air eu la croyance d'un 
Etre hivifible ^5c puiflTant , dont il a fait i ob- 
jet de fon culte Se de fa vénération : enfin 
qu'il n'eft pas de nation « fi fauvage qu'on 
la fuppoie , qui ne foit perfuadée de f'exi- 
fkenct de quelque intelligence fupérieure à 
la nature humaine. Mais la croyance de cous 
les hommes peut-elle changer une erreur en 
vérité? Un Philofophe célèbre a dit avec 
laifon ^ onne prefcrit point contre la ymu 
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/?^r ta tradition générale ou par U confente^ 
ment unanime de tous les hommes. {6) Un 
autre fage avoir die ayant lui , i^\\une armé^ 
de Docteurs fie fuffifoit pas pour changer Ut ^ 
natuie de terreur ^ pour en faire une vé- 

ûté. {7) 

Il fut un tçmps où tous les hommes ont 
cru que le folqi^ tournoie au**tour de la terre> 
tandis que celle-ci dçmeuroit immobile au 
centre de tout le fyftème du monde : il n'y 
a gucres plus de deux ficelés que cette er- 
reur eft détruite. Il fut uii temps où perfonne 
ne vouloir croire l'exiftencedes Antipodes, & 
où Ton perfécutoit ceux qui avoient la té- 
méiitédela foutenir^ aujourd'hui nul hom- 
me inftyuit n^ofe plus e» douter. Tou^ les 
peuples da monde , à l'exception pourtant de 
quelques hommes moins crédules que las au- 
tres , croient encore aux forciers j aux reve- 
nants , aux apparitions , aux efpriçs , & nul 
homme fenfé ne s'imagine ctre obligé, d'a- 
dopter ces fottifes ; mais les gens les pli>s 
fenfés fe fpnt une obligation de croire lui 
efprit univcrfeU 

§ 120. - 

Tous les Dieux adorés par les hommes 
ont une origine fauvage \ ils ont été vifible- 
J^ent imaginés par des peuples ftupides , ou 
liirent préfentés ^par des légiflareurs ambi- 
tieux & irufés à des nations fimples & grof- 

(•5) Saylt^ , (7) Aveirocs, 



llS L E B O N-S E NS„ 

fieres , qui n'avoient ni la capacité , m fc 
courage d'examiner mûrement les objets ^ 
qu*à force de terreurs , on leur faifoic ado- 
rer. 

En regardant de près le Dieu que nois 
voyons encore adoré de nos jours pat les na- 
tions les plus policées , on eft forcé de recon- 
npître qu'il porte évidemmagt des traits fau- 
vages. Etre fauvage , c eft ne c-onnoître d'au- 
tre droit que la force ; c'eft être cruel juf- 
qu'à l'excès j c'eft tie fmvre que foti caprice; 
c'eft manquer de prévoyance y de prudence 
& de raifon. Peuples qui vous croyez civili- 
fés !»ne recoitooillèz - vous pas à cet afFteiix 
caraftère )e Dieu à qui vous, prodiguez vo- 
tre etïcens ? les peintures que l'on vous fait 
de la Divinité , ne foftt-elles pas vifiblemenr 
•empruntées de l'humeur implacable, jaloufe, 
vindicative , fanguinaire , capcicieule , in^ 
confidérée de l'homme qui n a point encore 
-cultivé fa raifon ? ô hommes ! vous n'adorez 
qu'un grand fauvage , que vous regardez 
pourtî^nt conpime un modèle àfiiivre, corn- 
nie un maître aimable , comme un foiivtf- 
rain rempli de petfedions ! 

Les opinions religieufes des hommes de 
tout pays font des monuments antiques ^' 
durables de l'ignorehce , de la crédulité , ct'^ 
terreurs & de la férocité de leurs ancccreî. 
Tout fauvage eft un enfant avide du lîicf' 
veiUeux, qui s'en abbreuve à longs traits,^' 
ijui ne f aifonne jamais fur ce qu'il trouve pro* 
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pre*à remuer fon imaginaciom. Son ignoran- 
ce fur les voies de la natur'e fait qu il attri- 
bue à des efprits , â des^enchantemens , à 
la magie tout ce qui lui paroît extraordinai- 
re : à ies yeux fes Prêtres font des forciers , 
dans lefquels il fuippofe un pouvoir tout di- 
vin j devant lefquel| la raifon confondue 
s'humilie , dont les oracles font pour lui des 
decret^infaiUibles qu'il feroit dangereux de 
contrOTrc. ^ 

En matière de Religion ^ les hommes pour 
la plupart font demeurés dans leur barbarie 
piimitive. Les Religions modernes ne font 
que dos folies anciennes , rajeunies ou pré<- 
ientées fous quelque forme nouvelle. Si les 
anciens fauvages ont adoré des montagnes , 
des rivières , des ferpens , des* arbres , des 
fétiches de toute efpec^ fi les fages 'Egyp- 
tiens ont rendu leurs hommages a des crpco- 
diles , à des rats , à des oignons , ne voyons- 
nous pas des peuples , qui fe croient plus 
fages qu'eux , adorer avec refpect du pain , 
dans lequel ils s'imaginent que les enchante- 
mens de leurs Prêtres font dcfcendre la Divi- 
nité ? Le Dieu-Pain n eft-il pas le fétiche de 
plufieurs nations chrétiennes , auffi peu rai- 
ionnables en ce point , que les nations les 
plus fauvages? 

§ II». 
La férocité , la ftupidité , la folie de l'hom- 
me fauvage fe font de tout temps décélées 
dans les ufages religieux » qui furent fi fou-* 
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vent ou cruels au extravagants. Un efprit 
iie barbarie s efl: perpétué juiqu'à nous ; il 
perce dans les religions que fuivent les na- 
tions les ^lus policées. Ne voyons-nous pas 
encore offcir à la Divinisé dos viâ;imes hu- 
maines? Dans la vue d'appaifer la colère dun 
Dieu , que Ton fuppofe toujours auffi féro- 
ce, auflS jaloux, auflî vindicatif qu'un (àuva- 
ge « des loix de fang ne font-elles pa^périr 
dans des fupplices recherchés ceux Tjuon 
croit lui déplaire pr leur façon de penfer? 
Lés nations modernes , à Tiniligation ds 
leurs Prêtres , ont peut-ctre même renchéri 
fur la folie atroce des nations les plus barba- 
res j au moins ne trouvons-nous pas qu'il foit 
venu dans Teiprit d'aucuns fauvages de tour- 
* menter pour des opinons , de fouiller dans 
les penfées , d'inquiéflr les hommes pour les 
mouvemens invidbles de leurs cerveaux. 

Quand on voir des nations policées & i^- 
vantes , des Anglois , des François \ des M* 
/lemands. Sec. malgré toutes leurs lumières, 
continuer à fe mertre a genoux devant le 
Dieu barbare de$ Juifs , c'eft-à-dire du peu- 
ple le plus ftupide , le plus crédule , le plus 
iauvage , le plus infociable qui fut jamais 
far la terre : quand on voit ces nations éclai- 
rées fe partager en feftes,fe déchirer les unes 
les autres , le haïr & fe méprifer pour les 
opinions également ridicules qu'elles pre^i' 
nent fur la conduite & les intentions de ce 
Dieu déraifomuble: quand on voit des pe^* 
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fonhes habiles s'occuper fortement à méditer 
les volontés de ce Dieu^ rempli de caprices 
ôc de folies^ on eft tenté de s'écrier , ô hom- 
mes ! vous êtes encore fauvages! ô homipes! 
vous n'êces que des eufans^^ dès qu'il eft que-: 4 
ftion de la Religion. 

§ 11*. . 

Quiconque s'eft formé des idées vraies de 
l'ignotapc'e , de la crédulité, de la négli- 
gence & de la fottife du vulgaire , tiendra 
toujours les opinions pour d'autant plus fur« 
peélet qu'il les trouvera plus généralemenc 
établies* Lés hommes, pour la plupart, u'e* 
xaminenr rien, ils fe laiiTent aveuglémeuc 
conduire pat la coutume & l'autorité : leurs 
opinions religieufes font fur-tout celles qu'ils 
ont moins le courage Se la capacité d'exa^i- 
xitty comme ils n'y comprennent rien , ils 
font forcés de fe taire , ou du moins ils font 
bientôt au bout de leujps raifbnnemens. De- 
mandez à tout^ homme du peuple s^il croie 
en Dieu ? Il fera tout furpris que vbus puif- 
fiez en douter. Demandez lui enfuite ce qu'il 
entend par le mot JDieu y vous le jettereas 
dans le plus grand embarras j vous vous ap- 
percevrez fur le champ qu'il eft incapable 
d'attacher aucune idée réelle à ce mot qu'il 
répète' fans ceffc : il vous dira que Dieu ,éft 
Dieu , 8c vous trouverez qu'il ^ne fçait ni 
ce (ju'il en penfe , ni les motifs qu'il a d'y 
croire- ' * 

Tous les peuples patient d'uu Dieu ; mais 
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font ils d^accord fur ce Dieu ? non ; eh bien; 
le partage fur une opinion ne prouve point 
fon évidence, mais eft un figne d'incerritude 
6c d'obfcurité. Le même homme eft-il tou- 
jours d'accord avec lui-même dans les notions 
qu'il s eft faites de fon Dieu? non; cette 
idée varie avec hs viciffitudes que fa machi- 
ne éprouve ; autre figiie d'incertitude. Les 
hommes font toujours d'accord avec Jes au- 
tres & avec eux-mêmes fur les vérités dé- 
montrées ; dans quelque pofition qu'ils fe 
trouvent , a ctioins a'être infenfés , couc re- 
connoiffent que deux Se deux font quatre ; 
que le foleiléclairç ; que le couc eft plus 
grand que fa partie ; que la juftice eft un 
bien; qu'il faut être bienfaifanc pour méritée 
l'afteâbion des hommes ; que Tinjuftice & 1» 
cruauté fon incompatibles avec la bonté* 
S'accordent-ils de même quand ils parlent de 
Dieu ? tout ce qu'ils en penfent , ou en di- 
fent , eft auffiiôt renverfé par les effets qu ils 
vont lui attribuer. 

Dites â plufieurs peintres de repiéfeiiter 
une chimère , chacun d'eux , s'en formant 
des idées différentes , la peindra diverfementj 
vous ne trouverez mille reflemblante entre 
les traits que chacun d'eux aura donnés à 
un poftrait dont le modèle n'exifte nulle 
part. Tous les Théologiens du monde en 
peignant Dieu , n.ms peignent-iU autre chofe 
qu'une grande chimère , fur les traits de la- 
quelle ils ne fout jamais d'accord entre eux, 

que 
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que chacun arrange à fa amniere ^ èc qui n*e*r. 
xifte que dans fon \)topxQ ■ cerveau ? Il n'eft 
pas deux individus fur la ceire , qui aisnc » ou 
qui puiilept avoir » les mcmes idées de 4ettC 
Dieu. 

Peiit-ccre feroit-^il plus vrai de dire que 
tous, les hommes font j ou des Sceptiques ou 
des, Athées^ que de prétendre qu'ils' font fec<* 
mement convaincus de l'exiftence d'un DieUi 
Comment être affurc de l'exiftence d'un Etre 
que l^on n'a jamais pu ex^niner^ dont il 
n'eâ: pas. poflible de fe faire aucune idée 
permanente ^ donc les. effets divers fur nous^ 
^ mêmes nous empêchent de porter un juge*, 
ment invariable , dont la notion ne peut ctre 
uniforme dans deux cervelles différemesPCom- 
ment peut-on fe dire intimement perfdadé 
^e Texiftence d'uii Etre à qui l'on eft à tout 
moment/forcé d'attribuer une conduite oppo* 
fee aux idées que l'on ayoit tâché de s'en ibr^ 
mer? £ft41 donc poflible de croire ferme*- 
menc ce qu'on ne peut concevoir? Crpire 
alnfî y n eft-ce pas adhérer à l'opinion des au-* 
très fans en avoir aucune à foi ? Les Prêtres 
règlent la croyance du vulgaire ^. mais ces 
Prêtres n'avouent-ils pas eux-mêipes que. 
Dieu eft incompréheJiiible pour eux ? CoU'* 
clûons donc que la conviâion pleine &c en*^ 
tiere de l'exiftence d^un Dieu n'eft pas au0i 
générale, que Ion voudroit l'affirmer. 

Etre Sceptique , c'eil manquer des motif} 
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néceflakes pour -afifeoir xtn jugement. A h 
vue des preuves qui femblciit ctaWk , & des 
argutnens qoi combattent rexiftchce d'un 
Dieii , quelques pei fonhes prennent k parti 
de douter & de fufpendre leur afTentiment \( 
Mais au fond cette inèertîcude neft fondée 
que ftir ce quon n-a pas fuffiiimnïîent . exa- 
wiinc. Eft'il donc-poffiblc de douter' de Pévi- 
dence ? Les gens lehfés fe moquent avec lai- 
fdn d un pyrrhonifme abfolu , 8c même le 
jugent impoflible; Un homme qui douteroit 
cfc fa- propre exiftence on de celle du foleil, 
p^roîtroir complètement ridicule , ou fcrpic 
foupçonné de raîfohnet de mauVaife foi. Eft- 
il tnoins extravagant d'avoir des incertitudes 
fur la non-exiftence d'un Etre évidemment 
impofiîWe? Eft-il plus abfurde diî douter de 
fu propre exiftence , que d^hcfitèr fur Fim- 
. poffibiutc d'un Ettè dont les qaiiités fe dc- 
trûifem réciproquement? Trouve* t-on plus 
de probabilités pour croire un Etre fpirituel, 
que pour croire à Texiftence d'un bâtoii fans 
<»iix bouts? Là notion d'un Erre infiniment 
bon- & paillant , qui fait, ou permet pour* 
tant une infinité de maux \ eft-elle mqins ab- 
furde oii moins impoflible, que ciîlle d'un 
tfiangle quarré ? Concluons donc que lé fcep- 
ricifme religieux ne peut être l'effet que d'un 
examen peu réfléchi dt^ principes Théologi- 
<fàQ9 , qui font dans une contradidion perpé- 
tuelle avec Us principes les plus clairs ôc les 
liiieux démontrés. ^ ^ 



î5oufèr ^ c*eft déliWrer fur le jagcmènl 
tjue Yoii doit porter. Le fcepticifme n'cft 
<]u im état d'indécifion qui rélulte de Texa- 
jfnen faperficiel des chofes. Eft-il poflîble 
'S'être fceptique en matière de Religions 
quand <)n daigne remonter jufqu'à ks princi- 
pes , & regarder de près k notioii du Dieii 
qui lui fert de fondement? Le doute vient 
pour l ordinaire ou de pareflc , ou de foiblef^ 
fe , ou d'indifférence , ou d'incapacité. Dou- 
ter , pour bien des gens , c'eft craindre la 
peine d'examinet des chofes auxquelles on 
n^attache que fort peu d'intcrct. Cependant 
la Religion, étant préfentée aux hommes 
comme la chofc qui doit avoir pour eux fef 
plus grandes coniéquences & dans ce monde 
& dans l'autre , le fcepticifme , Se le doute 
a fon fujet , ne peuvent être pour leïpric 
qu'un état défagréable , & ne lui offrent rieit 
moins qu'un oreiller commodcy Tout homme 
qui n'a pas le courage de contempler fans pré- 
vention le Dieu^ fur lequel toute Religion 
fe fonde , ne peut fa voir pour quelle Reli- 
gion fe décider j il ne ^t plus ce qu'il doir 
croire ou ne pas croire , admëti^ ou rcjet- 
tet , efpérer ou craindre > en un mot 5 il ne 
peut plus prendre fon parti fur rien. 

L'indifférence fur la Religion ne peut pas 
être confondue avec le fcepticifme j cettp 
indifférence efl-elle même fondée fUr 1 af- 
fiiranceoii Ion eft^ ou fur la probabilité que 
Von trouve à croire que U Religion ^n eft 
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»âs faite pour inréreCTer. La ptt{vL2&on <à 
['on èft cju une chofe aue l'on montré comme 
très'hnpoctame ne i'eit point ^ ou n'eft qu in- 
ciifFérencé , îuppofe un examen fuffifant de la 
. chofe ; fans lequel il teroic impoflîble d'avoir 
eettc perfuafion. Ceux qui fe donnent pour 
fceptic^ues fur les points fondamentaux de la 
Heligioii , ne font pour l'ordinaire que des 
indolents bu âes hpmmes peu capables d'e< 
xaminer. 

Dans toutes les contrées de la terre , on 
nous aflure qu'un Dieu s'eft révèle. Qu'a-t- 
il appris aux hommes ? Leur prouve-t-il évi- 
demment qu'il cxifte ? Leitt dit-il où il réfi- 
de ? Leur enfeigne-t-il ce qu'il eft , ou en 
quoi fon elTence confifte ? Leur expliqùe-t-il 
clairement fôs intentions & Ton plan ? Ce 
qu'il dit de ce plan Vaccorde-t-il avec les ef- 
fets que nous voyons ? Non^ fans* doute; il 
apprend feulement quilejl celui qui efi j qu il 
eft un Dieu caché \ que fes voies fçnt ineffa- 
bles ^ qu'il entre en fureur , dès qu'on a la 
témérité d^approfondir fes décrets , ou de 
confulter la raifon pour juger de lui ou de i^ 
ouvrages, 

La conduite révélée de Dieu répond -clic 
aux idées magnifiques qu'on vouaroit nous 
'donner de fa lagede , de fa beauté , de (a ju- 
ftice } de fa toute puillànce? nullement: 
dans toute révélation cette conduite annonce 
im £tre partial I capricieux , bon tout au plus 
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poQtuft peuple qu'il fàvorife , ennemi de 
fous les autres ; s'il daigne fe montrer i quel* 
ques hommes , il a foin de tenir rous^ les au- 
tres dai^ l'ignorance invincible de Tes inten- 
tions iliVines. Toute révélation particulière 
n'annonce- t-efle pas évidemment en Dieu, 
de rinjuftice > de la partialité^^ , de^ la ma<^ 
lignite ^ 

Les valomés révélées pour un Dien font- 
elles capables de frapper par la raifon fubli- 
me ou W fagelfe qû elles renferment ? Ten- 
deut-ellés évidemment au bonheur du peu- 
ple à qui- k Divinité les <}éclarQ ? En exami* 
nant les Vdlbhtés divines , je « n'y trouf e en 
tout pays- que des ordonnances bizarres, des 
préceptes ridicules, des céîémoie* dont oii 
ne devine aucunement le but, de» pratiques 
puériles , une étiquette indigne du Monarque 
de la iiatUre , des offrande^ , dès fs^criftces ,* 
des expiamoùs-i, utiles a là vérité pour les 
Miniftî^du Dieu, mais très-onéreufes ^tt 
refte des citoyens. Je trouve dfe plus que ces 
ioix ont très-fouvent pour but de rendre les 
hommes in(bcia1)les , dédttignèux , intolé- 
rans; queretieurs, injaftes; inhumains en-> 
vers tou^céux qui n*<3nt point reçu ni le^ 
mêmes révélations qu'eux , nfi lés mêmes 
ordonnances , ni lés mêmes faveurs du ciel. 

§ 115. 

Le» préceptes de la motàle annoncée pat 
la Divinité font41s vraiement divins , ou fupé- 
neurs à ceux que tout homm^ raifonnabld 
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poum>f t îmagiûer ? Ils n&fom divins quepat^ 
<;e qu'il eft impof&bld à refpric humain d aa 
dîfmcl^r ratilice» Us font confift^r la vertu 
dans un penoncemenc- coctl a la naiiuri^ili^niai'' 
lie > dans un oubli voloncaice de fa r^iibn , 
dans* une; (aince baiue pour foi. Ënân^ces. 
préceptes fuplimejt nous montrent ailes» fou< 
irenc la perfeârion dans une coaduite^.cjniellQ 
pour nous-mêmes y & çAtùiit&m^t: ÎMii^Ue 
aux autres^ 

Quelque Dieu s*eft-il foppizzéiï A-*-ii I^ 
tttcme promulgué fes Ijchx ?, A-^il parlé aux. 
bomiTies de fa pcopce* bouche; h Ûix m ap- 
prendh]u^ Die^ ne s'^ft poii^ 'm^niCi^ à t^out 
un peuple, mais-qa!!! s^eft CQufpurs: £$i;yi dç 
Vorgane de. quel^^ies. perfoonages fkvorifés, 

3ui £^ £>ni: .chi^i:gést du. &>in. d'^iiieigaei^ Se 
^expliqiier fes. ioneiKioiis aiyi • profanes;. Il 
ne fui; jamais periiiii;9.agx pea^e^djeiH^r dans 
(e fanâuaire 'y les Miuiftres .de& Dieu3^ eiH 
lejDt to«fjo«f:s j^ feab^ le à:oiiL4*: lujtcap^^ 
ier ce qui $"y paflè. - r 

Si Jans^ iTéconpniie de uotttse&.let-^véla-* 
tîons: diyiaes je :vp^ plaiiis de:i^ eeconnokre 
^i la fageflè , ni la bonté ,. ni téquicé^ d'un 
X)ieu : 6f ie foupçonne de la fourbeée > de 
Jt'aqfibition; » des, vues d'intérêt d^s les ^nds 
perfonnages qui fe font incerpofés entre le 
^1 X nous» on m'aiTuije que Dieu x contfir- 
mé par des miracles écUttaiis li mifl&)n de 
4mx qui ont; paf-lé de d& paicv M^s. aetok-il 



•pfts plos /Impie de^^ moutEec Sc^^ s'expli« 
quer par loi-mèmi^,?. P/iin jHUce coté , A j'ad 
la cuxiqâté d'^xaminçr ces miracles , |iî vou 
que ce fotu des récit^4<^pâurvus,d^vii^taifi^l)^- 
blance y rapportas p^t dçs .gens fufpQâs^ isfd 
avaieni: b plus gUnd ?ik^cx dé f^e çtoùe 
à d'ivres quiU:4^âi4At>l&$.euvoyé9.di|,Ti:çfir . * 

Hatç, i ^J .: ^\. "v- ' .:: •• ' •> 

Quels tcmoini ,nç^ cjt^-on^jtour ftoié 
engager :à crok^ d^s apii^les incroyables ^ 
L*oii en appeUe^'^u : té^^ignage de peuple:^ 
iinbécilles qui ,n pi^îft^u. ptus depuis icfes inil^ 
liées d'années., &.,que ^ quand bier^^-^CDiie ilf 

fourroienc acceftei k^ ;txittcits eu . quettibn^i 
on ppurrok ibupççi|iner d'avoir érc les du- 
i)es de feur propre i^iajgination ^ ^. de. s'êcre 
aiiTés., féduire pan dcis préftiges qiW.des im- 
pofteurs habiles ppéroâemL à i^s yetix* Mais^ 
d^rea^voi;^ , ces ii^irficjieé Çont Con&ffiés dm% 
des li^es^qut , par md tradîck>n conA:anc^^ 
fe fpnc. pespccués jufq^' à noas. Par qui ces 
livres oniriis été éerics^^ Qm- J^QtK les hom;* 
mes qui' les ont crai^Tmis Se perpétués ? Ce 
font ou* les oieme;^ ^ns r.qui ont établis les 
Religions , ou ceux qui lont devenus leuri 
$kdhéïencs & leurs af antidaufe. Ainfi donc en 
matière dé Religi^^n , le témoignage des par^ 
des incére(rées..eft iaé&agable &: uq peut être 
contei^c \ 

Dieu à parl4 diverfement â chaque peoplo 
du globe- que nous habitons. L'Indiea. ua 
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croit pas un mot de ce qu'il a dit au Chinois; 
iç Makônictan regarda eomme des fables ce 
qu'il a dit au Chrétien ^^ le Juif régarde & le 
•Mahométan & le Ghrctien comme des cor- 
rapteur^ facriiégeis ' de la loi fainté qâe fon 
Dieu avoit domine à fes- pères. Le Ghrétien , 
fier de fa révélàtiéif plus modei:ne -y dajnne 
également & Tlndien^ & le Chinois, ô^ le 
mahométan , ^ï^ J^f teième , dont il tient 
Cts livres fàinrslQlu^a copt où laifÊ^n ? Cha- 
cun s'écrie, c'eft moi! chacun allègue 'les 
mêmes pceuves y chacun ndtis parle èefes mi« 
rades , de fes Devint, de fe^ Prophètes , 
de fesMartySé L^homme ienfé leur répond 
qu'ils font tous en délire 5. que Dieu n'a point 
parlé , s'il eft vrai qu'il foit m> efprit- qui ne 
peut avoir m bouche ni kngiie j que le Dieu 
de l'univers pour roit, fans emprunter t'orga^ 
ne des 'mortels , infpirer* à fes créatures ce 
qu'il vottdroit qu'elles appriflèitit; j & que, 
comme elles ignorent également pat-tout ce 

Qu'elles doivent penfer fiir Dieu , il eft évi-» 
ont que Dieu n'a pas vbulu les en ihftruire. 
'Les adhérents des difTérencs culces- que 
l'on voit établis en iJe 'monde s'accufèttt- les 
uns les autres de fupetftition & d'impiétés 
Les Chrétiens ont horreur de la fuperftition 
payenne ,. Chinoiiè , Mahômétane* Les Ca- 
tholiques-Romaips traitent d'impie le^ Chré- 
tiens Proteftantsj ceux-ci déclament fans 
cefTe contre la Superftition Romaine, th ont 
tau$ raifon. Etre impie , c'eft avoir des. opi« 
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nions ihjurlçufes pour le Dieu qu'on a^Ioré: ^ 
ctre filpetftitieux , c'eft en avoir des idées 
fauflcs. ' En s'accafant réciproquement dé for 
perftition ', les différents Relîgioniftes reflênt^ 
blent â des boflus que fe reprocheroiem les 
uns aux atitres leur conformation vicieufè« 

' .Lés oracles que la Divinité a révélés ^ujc 
nations par des difTérens envoyés font -ils 
clairs? hélas ! il n'efl pas îdeux hommes qui 
les entendent de nicme* manière. Ceux qui 
les exjHiquèht aux autres, ne font jamais d ac- 
cord eiitre eux j pour leis éclaircir, on a re- 
cours 'à'^dcs ^ititerprétations , à des commen- 
taires , à des allégories , à des glofes j on y 
découvre un fens myjiique bien différent du 
fens' lyktraL'Wi^vtt par-tout des homme^ 
pour débrouiller les volontés d un Dieu , qui 
n'a pas pli ou voulU s'expK^ér ckiremenèi 
ceux qu'il vouloir éclairer. t)iéu préfère tou- 
jours de fe fervir de Torgane dfe quelques 
homtties,, que l'on peut foUpçonner de s'être 
trompés eux-mêmes , ou d'avoir eu des mi- 
fons pour vouloir tromper les autres ! 

Les fondateurs de toutes les Religions ont 
communément prouvé leurs miffions par des 
miracles. Mais qu*eft-ce qu'tm miracle? 
C eft une opération direékement oppfée aux 
loix de la nature. Mais, félon vous , qui 
avoir fait ces loix ? C'eft Dieu. Ainlî votre 
Dieu.^ qui félon vous a tout prévu, contra^- 



j:ie fes loix que fa fagelïe avoit impafce$ à U, 
pamtQi Ces loix étoie^t donc Êwxivés., oa 
idtt moins dans de certaines cirçouiftances eU 
les ne ^'accocdoi^nt.plus avec les vues de ce 
inèaxe Dieu \ puirque> vous nous apprenez, 
qu'il a. cru devpk l€is fuipendre ou lescon- 
ttariet? 

On veut nous perfaader qae;4es houmies 
favprifcs por le Très-Haut ont reç^ de lar le 
pouvoir de faire des miracles j^ mais pour fai- 
le un mixacle , il faut avoir la, faculté de 
créer de nouvelles çaufes capaples de pro- 

. jiuirp .des effets oppofés, à ceux que lèf ,cau- 
fes ordinaires .peuvent^ opérer;.. CpngqM^-on 
bi^ que Dieu puiCTe donner à des ^mmes, 
le pçuvoir Lmconcevable de créer pu ^ 4e tirer 

.des caufes du néant ? Efl^ilproyahjie- qumi 
Dieu '» qui ne cbauge: poi^, puilTe commu- 
niquec à des houmv^.le pou y oit. d^. changer 
ou de reclifierifofl ^lâUy pouvoii; qu&,, d'a- 
pr^^. fon ç{Ience*,.un Etre immuabie.ne peut 
pas' avoir lui-même ? Les n^iracles ^ loin de 
feire, beaucoup d'honneui: i Diçu jj^'loin de 
prouver la Divinité d'une ReligioA^i ancan- 
tiflent cvidenimem. l'idée que l'on nousd^- 
ne de Dieu , de i^n immu^lfi^iUçé y de/es at- 
tribues incommunicablest , èc mcme de û 
toute - puiâfanc^. Comment un» Théologien 
peut-il nous dire qu'un Dieu , qui a dû em" 
orafler tout l'enfemble de fon plan;, qui n'a 
pu faire que des loix très-paiÊiites. , qui ne 
peut Y £^ni changer ^, foit totcé d employée 
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^s*mîracle& pour faire réuffir fts projets » 
ou puiiïè ^cprder X fes créacutes la faci4cc 
d opérer de^ prodiges pour exécuter /es yolon- 
tçs divines? £ft-il cço^yable qu'un Dieu ait 
' ^foio;de rappui dc^s hoâimes ^ Un Ecre tout*- 
puiflànf a ^^^ W. volontés, foiu. toujours, ac- 
ccoç^pUeis.^ wi Erre qui tient dans fes miins 
les cœurs dç les. çfp4f$ 4$ £^s crçatur^ts^ -n'a 
qu'à vouloir pour qu'elles croient touc ce 
qu'ilî d^fireV 

Que dii?ons-nous de quelques. Reîigîoniî 
q^ . ii>ndfm leur>Divini!ç4 fur des miraciçs ,, 
quWfes. pi^nnent foia ellesrmemeç. de nous 
rendre fiifpeâ^es ? Commenj: ajiOUter ' foi aux 
miracles, rapporccs ^dans (es livres facrcs de$ 
ÇhrçtieMS , où Diei^ fe vante lui-ni&ne d'en- 
dutcir le5 cœurs , d'àyeugler ceux qu'il veut 

f^çcdce y où ce Pieu permet aux. elprks ttia^ 
ins de, aux magjcien<i de faire dies miracles 
aii0i grands que^ ceuic de^ fes. fèrviteurs^ où 
Vqn piçcdit que l'JtnmhnJt aura le pouvoir 
dV>pl4rej: des prodiges capables d'ébi^anlerU i^oi 
de$ élu^ rDemes \ ÇeU pofé , à quels figues 
ceconnoiF^e Si Pi^ nous veut instruire ou 
veut nous tendre W .piège ? Comment di-. 
fiingiier fi les mjerveilWs que nous voyons 
viennent de Die^t oit^lu Efemot^ ?' . . 

Pafcal , pour aovis. tiçer d^embarras , nous 
dit trèsrgraveln^it ç^' il faut juger la DxnirU 
ne par Us miracles y '& les miracles par lu 
X)Q^nm^ i que La J^aSifinç difcerne (esi mrst* 
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des & lés miracles difcernent la DoarinA 
S'il exifte un cercle vicieux & ridicule , c'eft, 
fans douée, dans ce beau ïaifonnemént d'uit 
des ptu« grands défénjfeurs de la Religioii 
Chrétienne. Quelle eft la* Religion dans ce 
monlje qûi^ief fe vancé pas de pofféder la dot 
âttne la plus adiiiitabl^ /•& qui i%e Fdppôtte 
pas un grand nombre dé miracle pour Tap^ 
puyer ? , / ' 

IJn miracle eft-il capable d'aiiéantir' l^évi* 
dence d'une ycrité démontrée ? quand un 
hbmm<e aùroic le fecret de ' guérir tous, les 
malades, de redreflfer tous les boiteux,^ 
reflîifciter tous les morts d'une ville' y de s'é- 
lever dans les airs , d'arrêter le couk du So- 
leil & de la Lune , pourra-r-il me convain- 
cre par là que deux & deux ne font point 
quatre; qu'un fait trois , & que trois ne font 
qu'un j qu'un Dieu , qui remplit l'univers dé 
fon imn(îen(îté, a pu fe renfermer dans le 
corps d'un Juifj que l'étertiel peut mourif 
comirîe un homme j qu'un Dieu , que l'on 
dit immuable , prévoyant & fenfé, apu chan- 
ger d'avis fur la Religion , & réformer fon 
propre ouvrage par une révélation nouvelle ? 

Suivant les principes mêmes de la Théo- 
logie foit naturelle (oit révélée , , toute tévc" 
latiôn nouvelle devroit pafler pour fauffe ; 
tout changement dans une Religion émanée 
de la Divmité devroit être réputé une impié- 
té^ un blafphême. Toute reforme ne lùp 
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pofe-t-ellc pas que Dieu n'a pas fçu du pif- 
mier coup donner à fa Religion ni la folidicé 
ni la perteftion requife ? Dire que Dieu, en 
donnant une première lui , s'eft accommodé 
aux idées grolEeres du peuple qu'il vouloic 
éclairer , c'ell prétendre que Dieu n'a ni pu^ 
ni voulu , rendre le peiçle qu'il éclairoit alors 
aufll raifonnable qu'il devoir être pour lui 
plaire. 

Le Çhriftianifme eft une impiété , s'il eft 
vrai que le JudaiTme ait jamais été une reli- 
gion réellement émanée d'un Dieu faint, im-r 
muable , tour-puilTant & prévoyant. La Re- 
ligion du Chrift ftxppofe , foit des défauts 
dans la loi que Dieu lui-même avoit donnée 
par Moyfe , foit de TimpuilTance ou de la 
malice dans ce Dieu qui n'a pas pu ou vou- 
lu rendit les Juifs tels qu'il falloit qu'ils fuf^ 
fent à Con gré. Toutes les Religions nouvel- 
les , ou réformes de Religions anciennes 
font évidemment fondées fur l'impuiffance > 
fur l'inconftânce j fur Fimprudence , fur la 
malice de la Divinité. 

Si l'hiftoire m'apprend que les premiers 
Apôtres, fondateurs ou réformateurs de re- 
ligions ont fait de grands miracles , l^hiftoire 
m'apprend auflî que ces Apôtres réformateurs 
& leurs adhérents ont été communément 
Konnis > perfécutés Se mis à mort cbmme des 
perturbateurs du repos ^ des ^nations. Je fuis, 
donc terne de croire qu'ils n'ont pas fait les 



miracles quon leur attribue : en effet ces mJ 
ïacles auroient dû leur faire des paràfans eit 
^rand nombre pamii ceuï qui les voy oient 
qui auroient du empêcher que les opérateurs 
ne foflent maltraités. Mon incrédulité re- 
doable , fi l'on me dit que les faifeurs de mi- 
racles ont été cruelllment tourmentées ou 
fùpplicics. Comment croire que des Miffio- 
. naires , protégés par un Dieu, & revêtus de 
fa puiflance divine , jouillaht du don des mi- 
racles n'aient pu opérer le miracle fi fimple 
de fe ibufbraire à la cruauté de leurs perfé- 
cuteurs ? 

On a Tart de tjrer des perfécutions elles- 
mêmes une preuve convaincante en faveur de 
la Religion de ceux qui les ont éprouvées: 
mais une Religion qui fe vante d'avoir coûté 
la vie a beaijicnup de Martyrs & qui nous 
apprend que ^es fondateurs ont foufferr, pour 
l'étendre , des fuppHces inouïs , ne peut être 
la Religion d'un Dieu bienfaifant , équitable 
& roat-puifTant, Ihi Dieu bon, ne pertnet- 
troit pas que des hommes , chargés d'annon- 
cer fes volontés , fufTent maltraités. Un Dieu 
tout-puiffànt , voulant fonder une Religion , 
fe'ferviroit de voies plus fimples & moins 
funeftes^ aux plus fidèles de les ferviteurs. 
Dire que Dieu a voulu que fa Religion fut 
fcèllée par le fang, c'efl dire que ce Dieu eft 
foible , injufte , ingrat & fanguiqaire , & 
qu'il facrifie indignement fes envoyés aiuc 
vues de iom ambition. 



Mourir pour une Religion ne prouve pas 
<]u une Religion foit vciicable ou divine j ce- 
la prouve tout au plus qu'on la fuppofe telle. 
Un enthouiîaftô, en mourant , ne prouve rien^ 
iînon , que le fanatifme religieux éft fouvent 
plus fort que Tanvoûr pour la vie- Un im- 
porteur peut quelquefois mourir atec coura- 
ge , il fait alor5 , comme on dit , de necejjité 

On eft fouvent & farpiis Se touche à la 
vue du courage généreux & du zèle défln-^ 
téreflTé qui a porté des Miffionaiies à prêcher 
leur dbdrine ^ au rifque même d'éprouver 
les traitemens les plus rigoureux. On rire de 
cet amour pour le lalut des hommes , des in- 
du<Stions favorables à la religion qu'ils ont 
annoncée. Mais j au fond , ce déuntérelïc-^ 
ment n'eft qu'apparent. Qui ne rifque rien 
n'a rien j un Miffionaite veut tenter fortune, 
à Taide de fa dodrine \ il fçait que sll av le 
bonheur de débiter fa ^enrée , il deviendra le 
maître abfolu de ceux qui le prendront pour 
guide j 11 eft fîir de devenir l'objet de leurs 
foins , de leurs refpefts j de leur vénération ; 
il a tout lieu de. croire qu'il ne manquera de 
rien. Tels font les vrais motifs qui allument 
le zèli & la charité de Cant de prédicateurs 
& de Miflîonaire^ j que Ton voit courir le 
monde. 

Mourir pour une opinion , ne prouve pa? 
plus la vérité ou la bonté de cette opinion , 
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que mourir <}ans une bataille ne pfoUVe U 
bon droio du Prince aux intérêts duquel tant 
de gens ont la folie de sHmmoler. Lé coura^ 
ge d'un Martyr enivré dô l'idée du Paradis, 
n'a rien dô plus furnaturel que le courage 
d'un homme de guerre , enivre de l'idée de 
la gloire , ou retenu par la, crainte du déshon^ 
jieur. Quelle difrcrence trouve-t-on entre un 
Iroquois , qui chante tandis qu'on le brûle 
à petit feu , & le Marty.r S. Laurent qui fur 
le gril infulte fon Tyran ? 

Les Prédicateurs d'une dodlrine nouvelle 
fuccombent , parce qu'ils ne font pas les plus 
forts ; les Apôtres font communéjnent un 
métier périlleux , dont Us prévoient d'avan- 
ce les conféqueuces j leur . mort courageufe 
ne prouve pas plus la vérité de leurs princi- 
pes, ni leur propre fincérité, que la more 
violente d'un ambitieux! ou d'un brigand ne 
prouve qu'ils ont eu raifon de troubler la 
Société , ou qu'ils fe font crus autorifés à le 
faire. Le métier de Miffionaire fut toujours 
flatteur pour l'ambition , & commode pouc 
fubfîfter aux dépens du vulgaire j ces avan- 
tages ont pu fuffire pour faire oublier les 
dangers qui l'entourent. 

Vous nous dites , ô Théologiens ! que ce 
qui eji folie aux yeux des hommes , eji fa^ 
gejje devant un Dieu y qui fe plaît à confon" 
dre la fagefje des fage*s^ Mais ne prctenjdez- 

vous pas que la fagelTe' humaine eft un pré- 

feflt 
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%tfi% du ciel ? £n nous difanc que tette fa- 
geilè déplaît à Diett^ nefl: que folie à fes 
yeux , & qu'il veut la confondre , vous nous 
aiinohçez que votre D^eu n'eft lami que des 
^Ti& fans lumières , . & qu'il fait aux gens 
lenfés un fonefte prcfent, dont ce tyran per- 
nde fè promet de les punir craellement uo 
jour, Neft-il pas biefi étrange que l'on ne 
puiffe être ï'ami de votre Dieu , qu'en fe dé-» 
i:larant ennemi de la raifon & du bon {^ïiz ! 

La foi fuivant les Théologiens eft un corr* 
entemcnt inévident. D'où il fuit que là Re* 
ligion exige que l'on croie fermement des 
choies non évidentes , & des propositions 
foùvènt très-peu pcopables ou très- contraires 
a la raifon. Mais reculer la raifon pour jugd 
de la foi, n*eft-ce pas avouer que la raifon 
ne peut s accpihmoder de la toi ? Puifque 
les Miniftres^de la Religion ont pris le partî 
de bannir la raifon , il ^ut qu'ils aient lentf 
llmpollîbilité de concilier cette raifon avec 
la foi, qui n'eft vifiblement qu'une fournie 
fîon aveugle a fes Prêtres , dont l'autorité 
dans bien des têtes paroît d*un plus grandi 
poids , que4'cvidence même> & préférable 
au témoignage des fens. 

. <« Immolez votre raifon j renoncez à Tex- 
pcrience j défiez-vous du témoignage de vos 
fens y fcumettez-vous fans examen a ce que 
nous vous annonçons au nom du ciel. " Tel 
eft le langage unifoime de tous W Prêtre^ 



du monde ; ils ne font d'accord fur aucûrt 
. point 5 fînon fur la ncceflité de ne jamais 
raifonner , quand il s'agit des principes qu'ils 
nous préfentent comme les plus importants 
i notre fëlicitc ! 

Je n'immolerai point ma raifon , parce 
que cette raifon feule peut me faire diftin- 
guer le bien du mal , le vrai du faux. Si , 
comme vous le prétendez , ma raifon vient 
de Dieu , je. ne croirai jamais qu'un Dieu, 
Gue vous dites fi bon , ne m'ait donné la rai- 
ion , que pour me tendre un piège , afin de 
me conduire i la perdition. Prêtres ! en dé- 
criant la raifon , ne voyez- vous pas que vous 
calomniez votre Dieu, dont vous nous alïu- 
rez que cette raifon eft un don ? 

Je ne renoncerai point X l'expérience , par- 
ce qu elle eft un guide bien plus fur que l'i- 
magination ou que l'autorité des guides qu'on 
voudroit me donner. Cette expééencç m'ap- 
prend que Penthoufiafme & l'intérêt peuvent 
lés aveugler & les égarer eux-mêmes, & que 
r^ntorite de Texpétience doir être d'un tout 
autre poids fur mon efprit , qiie le tcifioigna- 
gfe fufpeâ: de beaucoup d'hommes que je con- 
nais ou très-càpablês de fe tromper , ou très- 
intéreffés à tromper les autres. 
" Je me défierai de mes fens , parce que je 
li'ignore pas qu'ils peuvent quelquefois m'in- 
iiiire en erreur j mais d'un autre côté, je fais 
<JùlIs ne me tromperont pas toujours. Je 
i^s trè^bien que rceil me momte* le foleil 



beanisonp fltis petit i ^'il n «A rielleinent ; 
mftîs inexpérience ,:«p)n;.n'sft'^i& l'àpi^ication 
céicérée ae$ &m » méprend que ks objets 
f2asùïSeiiï eon&MWtmém 4itniaa»t en raifto 
<k leur (itftaocei c'eft ian£ qae |e parviens d 
m'aifurer' x|oe le foleil eft bien plus grand 
noeT le gbbe de la terres xt& aind que mes 
iens faffiienr pour ie^fier. les jug^menls 
précipités., que mé^ fens m'avoient fait 

porter* 

£n m'BYertifiant de me défier du rémôi^' 
^nage de cats fens ^ Tibn anéantit pout mcâ 
les preuves de toute R^igîon; Si les homYnés 
peuvent ècxe les dupes de leur imâginatiisA , 
48c il leurs^ fens font ;trompeurs » comment 
veut-on que }e croie ^aux miracles qui ont 
frappé les fens trompeurs de nos Ancêtres > 
Si mes ièns font de guides inôdèles , 1 oit 
m'apprend que |e ne devroir pas ajouter foi> 
tnème auf miracles que }e vertois s'opéres, 
fot^ mes yeux. 

- V<Kis me répéter fans celîè que li^s véritù 
de la Rdigipnjont au-dejfus de la raifon. Mai» 
lie convettez*-vous pas , dés lots , que ces vé-^ 
tirés né ïbnt point bites pour des Etr^s r^^ 
fonnal^ês ? Précendre que la raifon eeut noui 
tromper, c*eft nous dire que la vériré peut 
ctte fauffej que Tutile peûtitoui ètte nuifî* 
ble. La raifon eft-elle autre chofe que \% 
conuoiflàôce de futile & du vrai \ D'allieuts j' 
<}omme açiis â'avoi^s pôm: flous eondtiiJ^ di^ 

t a. 



cette Vie» cjoe.ncicte raifoa plus on mobs 
;iexercée,'que jnotce .rajiCpn . telle quelle eft^ 
:6c nos fens tels qu'ils font » dire que la raifoii 
.eft une. guide inmièle & que nos i!^ns font 
trompeuL's , c eft 'nous dire que nos erreurs 
fon Jiéceffaires , que notre ignorance eft in- 
vincible» & que fans une injuftîce extrême 
Dieu ne peut ncjus punir d'avoir fuiMi les feuls 
.guides qu'il .ait voulu nous donner. 

* Précendre que nous fommes obligés de 
Croire des cho&s quitfont au-âe0tis de notre 
raifon , c'eft une aUertion aufti ïidicule , que 
.lie dire que Dieu exige que fans ailes nous 
nous élevions dans les airs. ÂfTurer qu'il eft 
des des objets fur lefquels il n'eft pas permis 
deconûiltei faraifon^c'eft nous dire que dans 
l'afFaire , la plus inréreflante pour nous » il 
ne fa^t confulter que l'imagination^ ou qu'il 
eft à {>ropos de n'agir qu'au hazard* 
. Nos Dodeurs nous difent que n(^s devons 
facriHer notre raiiona Dieu: mais quels mo« 
tifs pouvons-nous avoir de facrifier notre rai<« 
Ton â un Etre qni ne nous fait que des pré* 
fens inutiles , donc il ne prétend pas que 
nous faffions ufage ? Quelle confiance pou^ 
vons-nous prendre dans un Dieu qui, fuivanc 
|ios Doâeurs eux-mêmes , eft allez malin 
pour endurcis: les cœurs, pour frapper d'à* 
veuglement , pour nous tendre des pièges , 
pour nous induire en tentation ? Enfin, quelle 
confiance pouvons-nous prendre dans les" Mi- 
lûftresde ce Dieu qui ^ pour, nous guider plus 



c bmi iiotTéipent ,, nousi cfr3onhent de tenir les! 
yeux' fermes? • '■■'•' "^ '- '^Z ' \, 

Les hommes fe perfuadpnt*qne là'Religioir 
eft lachofe di} mondé, la; -plus férieufe pour 
eux, 'tandis que c^eït là, cbofe qu'il Je per-v 
mettent le moins d'exâminei: î^ar eux-mêmes,. 
S'agit-Ù dç ràcqùifîtiori d'une. charge, d'une' 
lerrè 6d d'une màifon , ^'itn placement d*ar- 
gerit >. d'une tranfadlion ou d'itn contradt quel- 
conque ? vous voyez chacun examiner: cour 
avec foin,. prendre lès précautions les plus, 
grandes V pefer tous krs mots d'un écrit, fe 
mettre tn garde contre toute fùrprife. 11 
neitit^ pas de mêinie ppùr la Religion j cha,^' 
Cun la prend au hazard & la droit fur parolcji, 
fens fe donner la peine de rien examiner. 

Deux caufes femblent concourir pour en- 
tretenir dans les hommes l'a négligence & 
finturie M'ife montrent, lorfqn'il s'agit d'e- 
xaminer leurs opinions feligîeufes. La pre^' 
mîerc' ,'€15^ ïe défefpoir de percer Tbbfcurité 
ftéc^fli^fèl, dont toute 'Religion eft entourée,; 
itiènië dans fes premiers principes: ellerfeft. 
propre qu'à rebuter des eiprits parelTeux quî^ 
n'y voyâçiit qu'im choix, la jugent impodible 
à démêler. La féconde , t'éft que chacun fé 
promet bien de, ne point fe laifler, trop gcner 
par les j>réceptes féveres^ que tout le mon^' 
de àdniire dans la théorie & que très-peu de 
pèrfoiines s'embarraflTent de pratiquer à la ri-, 
gueur. Bien des gens ont bitr Religion comt 



ttie clç, vîèw titras •fJ^.jffmiUç , OiMUÎanwiifc 
lonc donne la pleine d epiact>e]:^. mais* 
qu'ils mettent dans laurs iMrcluves pour y re*^ 
couru an btlQ^n. .. ;,.,,, .. „.: 

Les diCçipiei-dé Pytniepxe aiouiwiçtjt une 
foi imphcue a 1^ dpclifwie cte \çu^, niaiçrc: w 
jfit i/fV, écQn jjoûç fçux U folution^dc tovis^ 
les problèmes, tés Hommes: pour la. plupart 
le conduuent avec aqui peu de ra/tl^qn.' .fa> 
matière de ReUgioa.^ un Curc^ uucPiewey^ 
ttxh Moine igrioiiant d<;y^ejttoent .les itr^ui^s^ 
des ^nféçs. La foi foulage b fdjibiçflfej.de 
l'dfprjk humain , ppuç «5511 l'appUèfiBon -eft 
communément. uj) travail trèsrpenibjîe :; jj^efl 

bien plus commo^ dêijen.r;}Pppj;teJt:à;dV* 
tteSj^.que d'examiner C)i-rmn:^e j ï^^wnen* 
ctant lent &: dif^çile , déptak éga|jçcpçnt :aux 
ignojfants ftupideiS; Sc.s^uic.çfprits trçjp^ar^pntsi; 
ypiU \ fans doute, pourquoi Ui jj^ v^ma 
tant dç partifans fur la 'terre, . ^.-j^ ■^■ya.i. 

Moins lés. homipes ont de limûcrçs & de 
faifon, plus ils mpmre^it de zcïç pp^^^îiew 
Religion. . Dans tôijte^ les faiSkions.. ^ï^jeti- 
fes,l$;s femmes, aWutéei paaj .ievçf djirec* 
tfeurs y montrent un très-grand 3çè% ^JJÇ 'des» 
opinions, d<?nt il éft cvident qu'elles n ont 
aucune idée. Daro les querelles Tbcologi- 
^ues» le peuple s'élâiiçe en bête tc,çpce lue 
tous ceux contre lêfqijelsfcn Pr&re.véut IV 

Îjacer* Une ignqy^nce profonde , une çréd>u- 
itc fans bornes, i^nç,,tç.vci trjès- i5?ibl(5 •. iiwc 



imagination emportée , voilà les matériaux 
avec lefquels fe fout les dévots , les zélés , 
les fanatiques & les faints. Comm^^nt faire 
entendre raifon à des gens qui n ont d'autrç 
principe , que de fe iaiflTer guider Se de ne 
jamais examiner ? Les dévots & 1|S peuple , 
font e^tre les mains de leurs guides , des ao^ 
tomates qu'ils remuent à fantaifie. 

La Religion e(l une affaire d'ufage & de 
mode i il faut faire comme les autres» Mais 
parmi tant, de Religions que nous voyons 
dans le monde ^ laquelle doit-on choiGr } çq\ 
examen fçroit trop pénible &. trop long^ \ il 
faut donc s'en tenir à la Religion de fes,peres<| 
à celle de fou pays y à celle du Prince y c^\^ 
ayant la force en main,, doit ecce.lar meilleu- 
re. Le hazard feul décide de b Religion SC 
d'un homme & d'un peuple : les François 
feroiem aujourd'hui auili bons Mufelmai^s^ 
u'ils fout Chrétiens 3, fi leurs ancêtres autre^; 

is n avoient repoulTé les efiforcs des Sar« 
rafins. 

Si l'on juge des intentions de la Provide»-* ' 
ce par le$ cvénemens»^ & les révolutions dd^ 
ce monde » on ell forcé de croire qu e;lle eft 
aflfez indifTérente fur les Religions diverfesi 
que nous trouvons fur la terre* Pendant des^ 
milliers d'années le Paganifme^^ le Polythéis^ 
me, ridolâtrie onc été les Religions du moa- 
de ^ on aCTuFe. aujourd'hui que durant cette 
période, les peuples les plus florilfants u'ont 
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pas eu la moinxlre idée de la Divinité, idc<^ 
que Ion dit pourtant fi nécc (Taire à tous le^. 
hommes. Les Chrétiens prétendent <^u à Tex- 
cepçion du peuple Juif, c'eft-à-dire, d'une 
poignée de malheureux, le genre humain 
entier vi voit dans l'ignorance la plus craile 
de fcs devoirs envers Dieu, & n'a voit que 
des notions injurieufes à la Majefté Divines. 
Le Chriftianifme ^ forti du Judaïfme , très-^ 
humble. dans {qn origine obfcure , devint: 
puiflànt & cruel fous les Emperetirs Chré- 
tiens, qui, pouffes d'un faint zèle j le repandit 
renc merveilleufiement dans leur Empire par 
le fer & par le fem. Se relevèrent fur les rui- 
nes du Paganifme renverfé, Mahomet & fes 
fucceflcurs , fécondés par la Providence ou 
par leurs armes viftorieufes , parvinrent ei^ 
peu de temps à faite difparoitre là Religion' 
Chrétienne d'une partie de TAfie , de l'Afri- 
que & de l'Europe même j V Evangile fut for-. 
ce pour lôrs de céder à VAlcaran. 

~ Dans toutes le* factions ou feâes qui, 
pendant un grand nombre de fiecles ont dé-^ 
chiré les Chrétiens, la raifon du plus fore fut 
toujours la meilleure j les armes & la volonté^ 
des Princes 'décidèrent ièùles de la dbârine- 
la plus utile au fàlut des nations. Né pour* 
loit-on pas en conclure, ou que la Divinité* 
prend très- peu d'intérêt à la Religion des- 
hommes, ou qu'elle fé déclare toupurs-en-^ 
faveur des opinions qui conviehiienr le mieux 
aux puiifançes de la terre \ en$ii qu elle-chan- 
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^ <îé fyftcines , dès que ceux-ci ont la fen^ 
taifîe d'en changer ?" 

Un Roi de Macaflar , ennuyé ie Vidolzmçt 
de fes pères , prit un jour fantaifie de h quit- 
ter* Le confeil du Monarque c|clit)éra long- 
tems pour favoir fi 1 on appelleroit âes Doc- 
teurs Chrétiens ou Mahomçtans. Dans l'imr 
pofïibilitc de démêler la meilleure des deu^f 
religions , il fut réfblu de mander en même 
lemps des Miffionairesde l'Une & de l'autre, 5^ 
d embraffer la doctrine de ceux qui auroient. 
1 avantage d'iarriver lès premiers j on ne dour 
ta point que Dieu '^ qui difpofe des vents^i 
n'expliquât ainfi fes vofoncés lui-même : les 
Miffibnaires de Mahobiet ayant été les plus 
diligents , le Roi avec fon peuple fe fournit 
ila loi qu'il s'étoit impofée^les MiflSonairês 
du Chrill furent cconduits , par la faute dé 
leur Dieu qui ne leur permit point d'arrivée 
d'aflez bonne heure (8). Dieu confent évi- 
demment que le hazard décide de la Religiou 
des peuples. 

Toujours ceux qui gouvernent décident 
infaillible raeot de la Religion des peuples,. 
I-a vraie Religioix n'eft Jamais que. fa Religion, 
du Prince y le vrai Dieu j c'eîi le Dieu que 
le Prince veut qu*qn adore ; la volbnrè des. 
Prêtres qui gouvernent le Prince, devient 
toujours la volonté de Dieu. Un plaifant a dit,, 
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(8) f^oyç:ji la Dijçription hijldrique du royoiimc de Macaf-. 
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avec raifon , que la Religion véritable n'^ 
jamais que celle qui a pour elle le Prince & 
le bourreau. Les Empereurs & les baurceaux 
ont long-temps foutenus les Dieux de Roii>e 
contre le Dieu des Chrétiens \ celui-ci ayant 
mis dans fon parti les Empereurs ^ leurs fol- 
dats & leurs bourreaux, ,eft parvenu à faire 
difpacoitre le culte des Dieux Romains. Le 
Dieu de Mohomet eft parvenu à charter le 
Dieu des Chrétiens d une grande partie de» 
Etats, qu'il occupoit autrefois. 

pans ta partie orientale de TÂfiè > il eft 
une vafte comrce , très-florilTante ^très-abon- 
d^te , très -peuplée & gouvernée par des 
loix. fî fages , que les conquérants tes plus fa-* 
rouches jfeç ont adoptées avec refpe(3u C!eft 
la Cbine. A Te^çceptiou du Cliriftiauifmet 
qui en fut banni comme dangereux , les peu- 

}>les y fuivcm les fuperftitions qui leur plai-» 
*tni y tandis que les Mandarins , ou Magi- 
ftrats , détrompés aepais long tems de laUTe- 
ligiôn populaire » ne s en occupent que pour 
veillçr à ce que les BQn'}(es ou Prêtres ne fe 
fervent pas cie cette Religion pour troubler 
le repoï de l'Etat. Cependant on ne voit p.'ts 
que la- Providence rerufe £e$ bienfaits à une 
nation dont les chefs prentient fi peu d'inté- 
lièt au culte qu'on lui rend \ les Chinois jouif- 
fent au contraire d'un bien erre & d'un re- 
. pos dignes d'être enviés par tant de peuples 
que la Religion divife 3, ravage & met ^foor 
vent e;i feu. ' 
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Oa ne peut r^ifoqnabletneiit fe propoier 
ïl*6ter au peuple fes fgiUcs y raais pn peut fc 
propofer 9^ guérir de leurs folies ceut qui 
gouvernent le peuple ; ceux-ci empccherbnç 
alôxs quçrlç^ foW dw P^Mple ne deviennent 
daneeteufesi La fuperiiuioji n cft à craindre 
que loflqu elle a ^our elle les Princes & les 
fQl4a^ : x.pÇ; alors qu!çUç <kvient crwell^ & 
fangumairè^Tput fpuvcrain agi fe fait le pror 
reûeut d'unç feôc ou d'une feûion religieufç^ 
fe Fait comniuncment Te tyran des autres fec- 
tes , fi^ devient lui-même le perturbateur Ip 
plus cruel du çepos de fes £tats* 

. ■ - ' § 140 

Qn^nçus. répète îans ceflfe ^ & beiiiçoup^^ 
dç perfonpes fenfés fîniflènt par le croire V 
<jù« la RçUgipn eft néceffaire pour contenir 
les hommes j que fans elle il n exiftcroit plus 
de frein.|>our les peuples i,r;que la morole & 
lavettn lui font incimémçni; liées* » La 
crainrç du Seigneur eft ,^. noys aie-t-on , le 
coipmçjTcewent de la fagelTe. Les terrems 
d'une ^utre vie font dts terreurs falutair^s 
Se propre, ù coutenii; les . payions des hom.- 
mes»'\ '.'... ■ ' -^ '- ; ^ 

Pour défabnfer de Intilité des notions re- 
ligieufe? ^il fuffit d'ouvrir les yeupc & de con- 
iîdécer qii'ellçs font, les moeurs des nations 
le^ plus foumifes à la Religion, On y voit 
dçs Tyra^is. orgueilleifx. , <îes Miniftres op- 
prefleur*,.de5.GoUrti|fans.perfides^, des Con- 
cuifioui^res Cms norubre i des Magiftrats peu 
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fcrupuleux , des fourbes , dés aduiccfes*, des 
liberrins , des proftituées, des voleurs & dei 
frippons de toute efpèce , qui li'ont jamais 
doiitc , ni de rexifteiïce d'un Dieu vengeur 
& rcmuncrateut , ni des fuppUces de l'enfer,, 
ni des joies du Paradis. "• 

Quoique très - îriutilemenr ' pour le plus 

{jraiid nombre des'homnties , les MiniflEreç dé 
a Religion fe font étudiés à rendre' la mort 
terrible aux yeux de leurs fedatetirsl Si les 
Chétiens les plus dévots pouvoie^nt être con- 
séquents, ils pafferoient touèe leur vie danj 
les pleurs, & xnpurroient eiifuite dans, les 
plus terribles aHarn^cs : quoi de plus effra- 
yant que la mort pour des infortunés ai qui 
1 on répète à tout ajoment , qu'il ejl horribrc 
de tomber entre les mains du Dieu vivant ; que 
Von doit opérer fonfalut avec crainte' & trerrir 
bletfient ! cepencjant on nous* affùre que la 
mort du Chrétieh a^ des confolatioiis' infinies, 
dont rincrédulë eft privé. Le bon Chrétien , 
nous dir-on , meure dans h fetnje efpérânce 
d'un bonheur éternel qu'il a tâché de méri- 
ter. Mais cette ferme. affurance nfft-elle pas 
elle-même- une préfomption puniflable' au^ 
yeux d'un Dieu, d'un Pieu féveçe? Les plus 
grands faines ne doivent -ils pas ignorer s'ils 
font dignes d- amour ou de haine ? Prèues! 
qui nous confpléz par l'cfpoir dps joies ' du 
Paradis, &c qui pour lors fermer leis yeux 
fur les tourments de l'enfer , avei-^oùi donc 
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tu Pàvâfitàge de voir vos noms Se les no« 
très infcrits au livre de vie ? 

§ 141- 

Oppofer aux pallions & aux intérêts prc- 
fents des hommes » les notions obfctures d'un 
Dieu îtictaphyfique que. perfonne ne con-: 
çoic , les cnâtimens incroyables d une autre 
yie , les plaifirs du ciel, dont on n a point 
d^dées, n'eft-6e pas combattre. des réalités 
par des chimères ? Les hommes n'ont ja- 
mais de leur r>ieu que des idées çonfufes , 
ils ne lé voie;>t , pour^ ain(i dire , que dans 
les nuées ; ils ne penfent jamais i lui ^ quand 
ils ont le deiir de mal faire: toutes les fois 
que l'ambition , la fortune ou le plaidr les 
follicitent ou les entraînent , & le Dieu , 
& fes menaces , & fes profneflès ne retien- 
nent perfonne- Les chofes dé cette vie ont 
pour rhomme. „ un degré de certitude que la 
toi la plus vive ne peut jamais donner aux 
chofes de Tautrè^ vie. 

Toute Religion dans fon origine fut un 
frein imaginé par des Légiflateurs , qui vou- 
lurent fe foumettre les efprits des peuples 
gcoilîefs. Semblables -aux nourrices , qui rQnt 
peio: aux enfans pous les obliger à le tenir 
en repos, des ambitieux fe fêrvirent du nom 
des Dieux pour faire peur à fes fauvagesj la. 
terreur leur parut propre à les forcer de fup- 
porter tranquillement le joug qu'ils vouloienc 
leur impofer. Les Loups- garoux de l'enfan- 
ce font - ils .donc , faits pour l'âge mûr ? 
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Ukomtne dans ùl macucîcé ny^ croie -plus } 
ou s'il y croie ehtoce , il ne s'ea ém^uc guer 
re ôc va toujours (on train. 

§ 141. 
•■ Il neft gueres d'homme qm né $:i:aîgnc 
biisn phis ce qu'il voit qae ce qu'il ne voie 
pas , les jugemeiics des hommes dont il éprou- 
ve les eifets ^ que les jngeme^its d'im Dieu 
donc il n'a que des idées flottantes. Le defic 
de plaire au monde ^ le torrent de l'uCagey 
la crainte d'tm ridicule &: du qutn dirort^on, 
ont bien plus de force que toutes les opi- 
nions religieuiès. Un homme de guette, dans 
k crainte d'un déshonneur) ne val>t41 pas 
rous les jours hasarder fa vie dans les com- 
bats , au rifqoe même d'encourir la damna^ 
Min éternelle ? 

Les perfonnes les plus religiedês montreat 
fbuvent plus de refpeâ: pour un valet que 
pour Dieu, Tel homme qui croit très^ferme^ 
ment que Dieu voit tout , fait tout ^ eft pré-» 
fent par-tbut » fe permettra , quand il eil: 
feul , <iQ$ adions que jamais il ne fercÀt en 
k prcfence du dernier des mortels. Ceux-mc- 
mes qui fe difenr le plus forcement convainc 
eus de 1 exiftence d'au Dieu , ne laiffirnt pas 
d'agir à chaque inftant , cpmme s'ils n en 
croyoient rien. 

• » Lâiffçz au mouis , nous dira-t'^n , fub* 
*fi ter ridée d'un Dieu , qui feule peut fer* 
vir de frein aux pallions des Rois, '^ Mais, 
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%n lK>nne foi , poavohs^noos admker les e& 
hts inôcmlleux que la crainte de ce Dieu 
produit pour 1 ordinaire fur i'efprit des Prin-- 
ces qui k difem fes images ? Quelle kiée fo 
faire de l'original , fl l'on en juge pai fes co^ 
pies î 

Les Sourerains , il eft vrai , fe dif<^t les 
lepré&ntafits de Dieu ^ fes lieutenants fur la 
terre. Mais la crainte d*tin maître plus puif-. 
fant qu'eux , tes engage-t-elle à sx>ccuper fé* 
rieûfetnelit du bi^>ètre des peuples que la 
Providence a confiés à leurs loins } La ter** 
reur prétendue que devroit leur infpirer l'idée 
d'un juge invilible , à qui £eul ils fe précen* 
dene comptables de leurs a&ions , les rent- 
elle plus éqtdtables , plus humains , moins 
avares du fang &c àes biens de leurs fujets , 
plus modérés dans leurs piaiHrs, plus atten- 
tifs i leurs devoirs ? Enfin ce Dieu , par ie^ 
quel on àffure que les Rois régnent^ les em-* 
pèche^t-il de vexer de mille manières lés 
peuples dont ils devraient être les conduc- 
teurs y les protetîteurs •& les pères ? Que Ton 
ouvre les yeux j que l'on pro^nene fes regards 
fur toute la terre , & loti verra ptefque par< 
tout les hommes gouvernés par des Tyrans, 
qui ne fe fervent de la Religion que pour 
abrutir davantage les.efclaves qu'ils accablent 
Ibus le poids de leurs vices , ou qu'ils facri-* 
fient fans pitié à leurs fatales extravagances. 

Loin de fervit de frein aux paillons des 
Kois^ la Religion par (^qb principes mêm^ 



leur tnec évsjémtnent la bride far le cdâj 
Elle les transforme en des Divîniccs aux ca^ 
prices defquelles ' il n eft jamais permis aux 
nations de réfifter. En tncme temps qu'elle 
déchaîne les Piinces ôc brife pour eux les 
liens du pade focial , elle s'efforce 4'encHaî-' 
aer les efprics &c les mains des fujecs qu'ils 
oppriment. £(b-il donc fuprenant que les 
Dieux de la terre ^ fe croient tout permis , 
ic ne regardent leurs fujers que comme les 
vils inftruments de leurs caprices ou de leut 
ambition ? 

La.Reiigion a Bât en rout pays du Monap 
que de la nature , un tyran .cruel , fantafque, 

Eitial , dont le caprice fait la règle : le 
ieu-Mpnarque n'eft que jcrop bien imité pat 
fes reprcfentants fur la terre* Par-touj la Re- 
ligion ne fèmble imaginée que pour endor^ 
mir les peuples dans les fers , aân de four^ 
air à leurs maîtres la facilité de les dévorer, 
ou de les rendre impunément malheureux. 

§ 144- 
. . Pour fe garantir des entreprifes d'un Pon-. 

. uïe hautain qui» vouloit régner fur les Rois, 
pour mettre leur perfonne i couvert des at-^ 
tçiitâts des peuples crédules , excités par les 
Prêtres :, ^lufieurs Princes de TEurope pré- 
tendirent ne renir leur$ couronnes & leurs 
droits que de Dieu feiil, & ne devoir comp^ 

. te qu'a lui de leurs aâions. La puidance ci^ 
vile , ayant à. la longue eu l'avantage dans 
fe$ combats avec la pui0ance fpirituefîe , les 



Pfèirôs 5 forces de céder, reconnurent les 
droits divins des Rois ^ les prêchèrent aux 
peuple»,, en fe rcfervant la faculté de chan- . 
ger d'avis & de prêcher la révolte , toutes 
les fois que les droits divins des Rois ne 
s accorderoient pas avec les droits divins du 
c^rgé. Ce fut toujours aux dépens des nar 
tipns , que la paix fut conclue entre les Rois 
& les Prêtres i mais ceux-ci conferverenc 
leurs, prétentions nonobftant tous les traités» 

, Tant de tyrans Se de mauvais Princes, 2 
qui Içur confcienc& reproche fans ceilè leur 
négUgeiKe ou leur perverfité , loin de crain- 
dre leur Dieu, aiment bien mieux avoir af^. 
faire à ce juge invifible qui jamais ne s op-; 
ppfe à rien , ou à fes Prêtres , toujours ki« 
ciles pour les maîtres de la teire y qu'à leurs 
propres fujets: les peuples réduits au défef-. 
poir , pourroient bien appellcr comme d*abttS 
des droits divins de leurs chefs. Les hom^' 
mes, quand ils font excédés , prennent quelr * 
qiiefois de Thmeur , &c les droits divins da * 
tyran font alors forcés de céder aux droits^ 
naturels des fujets. 

. On a meilleur marché dei Dieux que des 
hommes. Les Rois ne doivent compte de - 
leurs aâioms qu'à Dieu feul ; les Prêtres n'en 
<ipivem compte qu'à eux-mêmes > il y a touç - 
lieu de croire que les uns & les autres fe tien*' <* 
Tient plus affurés de l'indulgence du tiel qu9 
de celle de la terre. Il eft bien plus aifé d'é-^. 
c^apper aux jugemeas des Dieux, que loJi: 

■ M • 
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peut appaifer à peu He frais , qu au ju|eîhèiit 
dès hommes donc la patience eft épuilee. 

»» Si vous ôcez aux Souverains la craihte 
d'une puiffaïîce intifible ; quel fiâln ôppofe- 
rcz vous à leurs cgareiiiens ? " Qttus ap- 
prennent i régner ^ qu'ils apprennent à être 
juftes , à re&eârer les droits des peuples , à 
reconnoitre les bienfaits des nations defquel- 
les ils tiennent leur grandeur &: leur pouvoir : 
ulls apprennent à craindre lés hommes^ à 
e foHtnetcre aux loix de l'équité y que per- 
fonne ne paifle les franchir fans péril j que 
ces loix contieiinenc également & le puidant 
& le foible , ic les grands & les petits , ic 
le &>uveTain Se les fujets. <« 

La crainte des Dieux , la Religion , les 
teixêilts d'une autre vie , voiU les digues me- 
taphyfiqués & furnaturelles que l'on oppofe 
aux pâmons fougueufes des Prihces ! ces di^ 
gués fojit-elles fuffifântes ? c'eft à Texpérien- 
ce à ré/budre la queftiom Oppofer la reli* 
çibn k U méchanceté des tyrans, e eft vou- 
laîf que des fpécularions vagues , incertai- 
nes ^ inintelligibles foient plus puiifaH tés, que 
des penchants que tout conipire à fbrtiner 
de jour en jour en eux. 

§ 145- 
O^ nous vante iint ceile les ayàhta)B;e^ im- 

menfes que la religion procure à la politique : 

mais pour peu qu'on réfiéchifTe , on recon* 

noitfa fans peînls qiîe les opinions religieu» 

Us aveuglent égaleâient ^ i^% Souverains Se 
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lés Pêliptèi', 8t iie^lés éclairent jamais, ni fur 
leurs vrais devoirs , ni fur leurs vrais inrfrêts. 
La Religion ne forhïê qiie trop fouvent des 
î)efpotê$ licèntieux & fans mœurs , ôBéis 
par des efcla/és , que tout oblige de fe cou* 
fotmer à leurs vûei. 

Fiute iffàvoir médite ou connu les vrais 
princi{>es de FAdminîftr^tidn , le But & les 
droits de là vie fôcialè j les intcfcts réels 
des Hohimes , lés devoirs qui lés lient , les 
i*rinceS font prefqu'èn tout pays devenus lî- 
ientieux^ abfolus '' Se pervers , Se leurs Su- 
jets* abjefts", malhçûréux & méchants. Ce fût 
pour s'épargner le fôiii-d''étudier ces objets 
impoirtints , que VoUi fe crût ôblijjé dé récou- 
rir îÏ des thlmérèi qui, jiifqu'ici, bien loin 
de tethMiét à rien , .'n'ont fait que multi- 
plier lé^ miùt diî genre'' humain , & le dc- 
tou'riier dé^s cbofes les plus ihtéreflàntcs pour 
lui. •* 

La façon injufte &, cruelle dont tant de 
natiohS font gouvériices ici bas , ne fourhit- 
eilé jias vifibleinenc une des preuves les plus 
fortes 9 iion . feulement dû peu d'effet qufe 
produit là crainte d'une autre vie , mais en- 
core de la iion-exîfténcc d'une Providence 
qui s'irftéirctïc ait fort dé la race humaine > 
S'il exilïoit un Dieii bon , ne (èroit-on pas 
forcé de convenir qu'il néglige étrangement 
en cette vie , le plus grand nombre des hpm-* 
mes ? il fembleroit que ce Dieu n'a créé les 
nations que pour être les joaéts des paflioi^ 

Ml 
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& des folies de fes cèprefencons . fut U 

ieae. 

]Pour peu qu oii lifc Thiftoire avec quelque 
attention, on verra que le /Chriftianifme, 
rampant d'abord, ne s'eft infinué chez les 
nations fauvages Se libres de TEurop^, qu'en 
Eiifant entrevoir à; leurs çn^fs que fes princi- 
jpes religieux favotifoient le Defpotifme j & 
mettpient un pouvoir abfoludanslei^rç ipains. 
^ous voyons en conféquencè dçs Princes 
bat:bàres. fe convertir avec une promptitude 
nurac^ieiife ^c'eft-à-dire^ adopter fans/exa- 
men un fyftême fi" favorable à leitr. ambition, 
êc mettre tout en. ufa^^ poui: le faire eynhïzi- 
fer à leurs fujets.'Si les 'tnihitties dé cette 
Religion ont fouvcné ' dérogé depuis a leurs 
prmcipes fcrvilej ,. ç eil q\ie la^ théorie n in- 
flue fur la conduite des niiniftresdu oeigneur, 
que lorfquelle s'accommode avec teuirs inté- 
icts temporels, , . - .- , 

Le Cnriftianifme fe vante d*ayoit ajyortc 
àuxKommes un bonheur inconnM àts iiecles 
'précédents. Il eft.vrai que les Grecs nont 
point connu les droits divins désTyjansou 
des ufurpateurs des droits de la Patrie. Sbus 
le Paganifme , il n'étoit jamais entré dans U 
tète de perTonue que le ciel ite vouloir p^< 
qu'une nation fe défendit contte une bête fé- 
roce qui la ravageoit infôlemment. La Reli- 
cion des 'Chrétiens imagina de mettre les 
tyrans en ïiiretc, & pofà pour principe que ks 
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peuples dévoient renoocec i la défenfe légiti- 
me d^cux-mêmes. Âinfi les nations Cnré- 
tiennes font priveea de la première loi de la 
nature , qwi veut que l'homme rcfifte au mal/ 
& dcfarme quiconque s'apprête à le détruire \ 
Si les luinifttes de TEglife ont foavent per- 
mis aux peuples de fe révolter pour la caufe 
du ciel, jamais ils ne leur permirent de fe 
révolter pour des maux ttèsrtéels ou des vio- 
knces connues. 

C'eft du ciel que fon venus les fers, dont 
on fé fer vit pour, enchaîner les cfprits des 
mortels. Pourquoi le Mahométan eft-il par- 
tout efclave ? c.'eft que fon Prophète le liib- 
fugua au nom de la Divinité j^ comme avant 
lui Moyfè avoît dompté les Juifs. Dans tou- 
tes les parties de la terre ^ nous voyons que 
les premiers, légiflateur.s furent les premiers 
Souverains & les premiers Prêtres des. Sauva- 
ges auxquels ils donnèrent des loix.- 

La Religion nd femble imaginée que pout 
exalter les Princes au-deflus de leurs nations, 
& leur livrer les peuples à difcrction. Dès 
que ceux-ci fe trouvent bien malheureux ici 
bas 3 oa les fait taire ejn les menaçant de la 
colère de Dieu i on fixe leurs yeux fut le 
ciel , afin de les empêcher d appercevoir les. 
vraies caufes de leurs maux , & d'y appli:* 
quer tes remèdes que la nature leur préfence* 

A force de répéter aux honunes que la 
terre n*eft point leur vraie Patrie j que la 
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vie prcfcntc n'cft qi Am paffage , jqulls nef 
font pas faits pour être heureux en ce mon- 
de , ^ue leurs SoUYeraibs ne tiennent ' l^uir 
âiutorité que de Dieu feul, & ne doivent 
compte qu'à luii feul çlc i abus qu'ails en font, 

?u il n'eft jamais permis de leur réûÀet ^ Ôcc. 
on eft parvenu à étemifer Tinconduite des 
Rois & les malheurs des peuples j lès inté- 
rêts des Nations ont été lâchement facrifiés^ 
à leurs chefs. Plus on confidere les dogmes 6c 
lés principes religieux ^ plus ofi fera convain- 
cu qu'ils ont pour but unique lavantage des 
Tyrans & des Prêtres» fans jamais avoir 
égard à celai des Sociétés. 

Pour mafquer rimpuiffance de fés "Dieux 
fourds , la Religion eft parvenue à faire croi-- 
le aujc mortels que ce font toujours les ini- 
quités qui allument le courroux des cieux« 
ies peuples ne s en prennent qu'à eux-mc- 
nies des infortunes Se des revers qu'ils éprou- 
vent à tout moment. Si la nature en aéibr- 
dre &it quelquefois femir fes coups aux na-^ 
tions , leurs mauvais gouvernemens ne font 
que trop fouvent les caufes immédiates ôc 
permanentes j d*où partent a les calamités 
cointxnu<Iles qu'elles font forcées d'eflnyerr 
N'eft-ce pas i J'amhition des Rois de des 
grands , a^eur négligence , i leurs vices , i. 
leurs oppreffions que fpnt dus pour Tordinai- 
re lés fVeri lires, la inendicité , tes guerres, 
le^ contagions, Içs mauvaifes mœurs 3c tous 
Ici Héaux multipliés qui défolent la terre ? 
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£ii Çxont conrinuellement le^ yeux des ' 
Iiommes fur les cieyx ; en leur faifant croire 
4]ue cous leurs m^ux ione dus à la colère di- 
vine y en ne leur foiimûant que des moyens 
inefficaces iic futiles pour faire celler leurs 
peines , on diroiç que les Prêtres n ont eu 
pour objet que d'empêcher -les nations de 
longer aux vraies fources de leurs miferes « 
& le font, propofç de les tendre éternelles. 
Les 'Minières 4^ la Religion fe conduifenc 
à p^u près comme ces mères indigences qui, 
faute de pain , endorment leurs enfans aiFa- 
mes par des cliaiifo^is ^ ou qui leur prcfen* 
tenc de jouets poiir leur faire oublier le be«- ^ 
foin qui les tourmente^ 

Aveugle^ dès lenfance par rerreur , rete- 
nus par les liens invifibles de 1 opinion, écra- 
fés par à^s^ terreurs paniques , engaurdis au 
fein de Tignorancç , comment les peuples 
connoiFroier^r-iis les vrais caufes de leurs 

{jeines ? Ils coient y remédier en invoquant 
es Dieilx. Hélas ! ne voient-ils pas que c*cft 
au noti^ de ces Dieux qu'an leur ordonne àe ' 
préf^nter la gorge au glaive de leurs Tyrans 
impitoyables ^ dans lefqiiels ils trouMeroient 
' }a caufe très-v^ifible àQ% maux dont Us gérni^- 
fent y Se pdur lefqueU ils ne xeStni d-implo^ 
rer inutilement ^'aifîftance du ciel ? 

Peuples crédules! dans ros infortunes y' 
ted^ublçz vos prieçus » vos oi&andes » vt^ 
iacrifices j aflîégez vo% .temples , égorgez des 
viâimesfans nombre ; jeûnez dans le fac 2c i!as; 

M 4 



■rtji L E "B ô N-S E N$: 

la cendre ; abbreuvez-vous de vos propres 
larmes } ^cheveas fur-tout de youîî cpuifèr 
pour enrichir vos Dieux j vous ne ferez 
qu entichïr leurs Prêtres \ les Dieux du ciel 
ne vous feront ptopiceis que quand tes Dieitx 
de la terre reconnoitront qu'ils^ font des hom^ 
mes comme vous y 6c donneront à votre 
bien-être les foins qui vous foiit dus. 

Des Princes négligents , ambitieux & per- 
vers font les caufes réelles des malheuts pu- 
blics: des guerres inutiles, injuftes-J 'réité- 
rées dépeuplens la terre. Des gouvernemens. 
avides Se defpotiques anéantiTfent pour les 
hommes les bienfaits de la nature. La rapa- 
cité des cours décourage l'agriculture , éteinr 
l'induibcie, fait naître la difette , la- conta- 
gion , le mifcre. Le ciel n eft ni cruel ni fa- 
vorable aux vœux des peuples y ce font leurs 
chefs orgueilleux qui ont prefque toujours 
un C€Eur d'airain. ^ 

C'eft tine opinion deftruâive pour la faine 
Politique & pour les, moeurs des Pririces^, 
que de leur perfuader que Dieu feul eft a 
craindre pour eux , quand ils nuifent à leurs 
fujets , ou quand ils négligent de les reAdrc 
heureux. Souverains ! ce n eft poim les Dieux, 
mais vos peuples , que vous ofTenfez , quand 
.vous faites le mal. C'eflr à ces peuples , & 
par jcontre-' coup à vous - mêmes que vous 
faites mai ^ qua;id Vous gouvernez injufte^ 
ment. - ■ ■ ' 



Rien de plus commun dans rhlftôîre que 
de voir àts Tyrans Religieux , rien de plus 
rare que d'y trouver des Princes equicables ^ 
vigilancs , éclairés. Un Monarque peut être 
pieux, exadb à remplir fervileniôut les de-* 
voirs de fa religion , très-foumis à fcs Prê- 
tres , libéral à leur égard', & fe trouver 'eu 
même temps dépourvu de toutes les vertus 
& de tous les talents néceflaires pour gou- 
verner. La Religion , potn: ies Prinçei^ n eft 
qu'un inftrument dcftiné i tenir les ppuplç's 
plus fortement fous le joug. 

D'après les beaux principes de la morale 
religieufe , un Tyran qui pendant un long 
régne n'aura fait qu'opptimer fcs fujets, leur 
arracher les fruits de leurs travaux , les im- 
moler faï^s pitié à fon ambition infatiable^ 
un conquérant qui aura ufnrpé les Provinces 
des autres y qui aura fait égorger de? nationis 
entières ; qui aura été toute fa vie un vrai 
fléau du genre humain j s*imagine qu^ fa 
confcience peut fe tranquilifer , quand , pour 
expier tant de forfaits , il aura pleuré aux 

{)ieds d'un Prêtre qui auca communément la 
âche complaifance de confoler & de raffu- 
Eer un brigand , que le plus affreux défefpoir 
puniroit trop foiblemcnt , du mal qu'il a fait 
à la terre, 

§ 149. \ ^ ' . 

Un Souverain fincérement dévot eft com- 
munément un chef très- dangereux pour un 
£tat ; la crédulité fuppofe toujours un efprii 
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térréci : la dcvocion aWbrbe pour Vordmmc 
1 arrention que le Prince devroic donner au 
couverncment de fon peuple. Docile auï 
luggeftioiis des fes Prçcres , il devient à tout 
moment le jouet de leurs caprices,* le hau- 
teur de leurs querelles , rinurumenc Se le 
CQliiplice de leurs folies auxquellei il areacke 
ta plus grande valeun Parmi les plus fi|iie- 
ftes prélens que la Religion ait faits au mon- 
de , on doit fur-tout compter ces Mo|iarques 
dévots 6c zàlés qui , dans ridée de travailler 
au faltlt de leurs fujets, fe font fait un faint 
devoij de to|irmcnter , de perfécuter , de dé- 
truire ceux que leur confcience faifoit pen* 
fer autrement qu'eu3Ç., Un dévot , a la tête 
* *d un Empire , eft un des plus grands fléaux 
que le ciel dans fa fureur pui0e dpiiner à la 
terre. Un feul Prêtre fanatique oti fripon, 
qui .g l'oreille d'un Prince crédule & puiuant, 
iujfit pour mettre un Etat en défordre ôç l u- 
liivçrs en corabuftion. ^ 

Dans prefque tous les pays , des Prêtres 
& des dévots font chargés de former &c Tef- 
prit & le cœur des jeunes Princes deftmés ai 
gouverner les nations. Quelles lumières peu- 
vent avoir des inftitutewrs de cette trempe ? 
De quel intérêt peuvent- ils çtrç animés? 
Remplis eux-mêmes de préjugés y ils montre- 
ront à leurs élevé la fuperftition , comme la 
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(Cp^nie Ic¥ vrais fondements de Ton autorité 
future 'y ils tackerom d^en faire un chef de 
parti,' un fanatique turbulent, un Tyran.^ 
als étoufferont de bonne heure la raifon en 
lui j ils le prémuniront epatre elle ; ils em» 
pécheront Ifi vérité de pcnçtrer jufqu'à luij 
ils 1 envenimpront contre Ic^ vrais talents, Sf 
le préviendront en faveur des taleqs inéprifa- 
blés j enfin ils en feront un dévot iipbccîUe 
qui n'aura aucune idée ni 4u jufte, ni de Tin* 
jufte , ni de la vraie gloire , ni de U vraie 
grandeur , & qui fera dépourvu des luinie- 
res & des vertus néceflaires au gouvernement 
d'un grand Etat. Voilà en abrégé le plan de 
l'éducation d'un enfant deftmé à faire un 
jour le bonheur ou le malheur de pluiieuis 
millions d^hommes ! 

§ 15©. 

Les Prêtres fe font montrés en tout temps 
les fauteurs du defpotlfme & les ennermis 
de la liberté publique y leur métier exige dfcs 
efclaves avilis & fournis qui jamais n'aient 
l'audace de raifbnner. Dans un gouverner 
xnent abA;)lu , il ne s^agit que de s'emprec 
de l'cfprit d'un Prince foible & ftupide , pour 
fe rendre maîtres des peuples. Au lieu aç 
conduire les peuples au falut , les Prêtres les 
ont toujours conduits à la fervitudc. 

Eç faveur des titres furnature)s quç. la 
Religion, a forgés pour le^ plus mwvais Prin- 
cfs^ ceux-ci fe îbnt conjoiunémenç lignés 
avec les I?rctres qui , furs de régnej;,par Tc^ 
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pinian fur le Soaveraîa lui-même , fe font 
chargés de lier les mains des peuples & de 
les tenir fous le joug- Mais c*eft eu vain que 
le Tyran , couvert aerEgide de la. religion, 
fè flatte d*ètre à Tabrî de toxis les coups du 
fort, Topinion eft un foible rempart contre 
le défèfpoir des peuples. D'ailleurs le Prêtre 
n'eft Tami du tyran que tant qu'il trouve fon 
compte à k tyrannie y il prêche la féditioa 
& démolit Tidolé qu'il a faite ^ quand il ne 
la trouve plus aflez conforme aux intérêts 
du ciel , qu'il fait parler quand il* lui plaît , 
Se qui ne parle |amais que fuivanc fes intér 
rèt$. 

On nous dira fans doute que tes Souve^ 
rains , connoiffant tout l'avantage qiie la Re- 
ligion leur procure > fe trouvent vraiment 
Intéreffis à la fbutenîr de toutes leurs forces. 
Si' les opinions religieulés font miles aux ty- 
rans , il eft très-évident qu elles font inuti- 
les à ceux qui gouvernent fùivant les loix 
de la raifon & de réquité. Y a-t-il donc de 
lavaiîtage à excercer la tyrannie / les Princes 
font-ils donc véritablement intérefles à être 
éts Tyrans ? La tyrannie ne les prive-t-eire 
pas de la vraie puiffance , de f amour des 
peuples , de toute fùretc ? Tout Prince rai- 
ïbnnable ne devroit-il pas s'appercevoir que 

Défpote eft un infenfe qui ne fait que ib 
lîuïre 1 lui-même ? Tout Prince» éclaire ne 
doit-iUpas fe défier des flatteurs , donc Tobt 



jet «À de )eç,ej>donnir fur le bord du{)(4ci« 
|)ice qu'ils ouvrent fous fes pas? 

^i içs flatteries . facerdotales réu(n0ènt . i 
IperVertir les Princes ^Sf i les changer en ty- 
rans , les tyrans de leû| çeto corrompent hé" 
ceiOr^rement & les gsands^ & les peppl<$4 
Sous '.un inaitre injufte^-^f^s bonté,' (stnp, 
vertu , qui ne connok d'autre loi que Jai-t 
caprice ^ û faut néçeflairemen^ qu'une natioti 
fe déprave. Cç maître voiu^ra-t-il auprès de. 
fa perfonne des homrnies: honnêtes , éclairés.» 
vertueux ? non il ne li^i faut q«^e. des flatteur;!»' 
des approbat,eprs , des iinitat^urS) des. efdar. 
ves y des âmes, bailes &. ferviles qui fe , prê- 
tent à fes go^ts ) fa cour propagera la comi^ 
gion du vice dans les ordres inférieur^: Z^ 
proche en proche tout fe corrompra nécefiaH 
remént dan§ un Etat, dont le ctu^f fera, cpfr 
rompu. On a dit il y a longtetns que Us» 
Princes fcmblçnt oraôhfur de faire tout ce 
au ils font eux-mêmes. 

La Religion , loin d'être un frein pour Us. 
Souverams , les a mis à portée de te livrer 
faas crainte Se fans remors à des égaremens 
aufll funeftes pour eux-mêmes que pour les 
nations qu'ils gouvernent. Ce n'eft jamais 
impunément, que l'on trompe les hommes* 
Dites à un Prince qu*il eft un Dieu j bientôc 
il croira qu'il ne doit rien à perfonne. Pour- 
vu qu'on le craigne, il fe fouciera peu d'èae 
aime^ il ne connoîtra ni règles , ni rapports 



avec fds fujets , nidévdirs à leùî égatJ. DîJ 
res à, ce Prince qu'il ne doit compte de fès ac-^ 
iions quà Dieufcul •, & bientôt il agir^ com-r 
me s'il ntn devoit compte' à perfonne. 

^ Un Souveram éclaire eft celui qui con- 
nmt. fes véritables intétcts : il fçait qu'ils 
Ibne liés d cea!it de fa nation : il fait qâ*un 
Prihc« ne peut être ni grand, ni puiflanty 
m chéri , ni confidérc , tant i^u'il ne com- 
ihandeca qu'à desefclavts miféràblë^ : it 
£iir que l'équité ^ la inehfaiiànce, h, vigi- 
Unte lui donneront fur les nomnies des 
dtôit9 hien plùës réels , que dès titrée fàba^ 
Jeusi cjîi'oh . fait defcendre du ciel : il fentira 
qUé là Religion Vêft utile qu'aux Prêtres; 
4}ti«llè'eft inutile à' la Société j- qiie fbavent 
elle k trouble ; qu'il faut la cbiitenîr pour 
Fi^Mpèther de tiuitè : enfin il^ tècônnbîtra 
qùie {K>Ur régner avec gloire , il faut faire de 
keniiés Idix & moiitrer de& vertus » &c non 
pas fonder fa puiflance fur des iihpoftud^s & 
des tliimcres. 

Lés Mihiftres dé la Religion ont eh ferand 
foin de faire de leur Dieu un t^rati fedoiita* 
ble , capricieux & changeant : il falloir qu'il 
futain(i, pour qu'il fe prêtât i leurs inté- 
têts fujetis i varier. Un Dieu qui feroit jufte 
6c bon y fans mélange de caprice ât dé per- 
verfité 5 un Dieu qui auroit conftamment les 
qualités d ua hoxincce homme du d'bn ib^x* 
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Teraîn débonnattc , ne conviçndroît aucune- 
ment à fes miniftres. Il cft utile aux Prccres 
que l'on tremble devaht Iciir Dieu , afin que 
loti recoure à eux povir obteni^^ les moyens 
de fc rafliirer de- fcs craintes. 

Nui homme nejl un héros pour fon valet d^t 
choMfty II n'eft pas furprenent qu'un Dreù 
habillé par fcs Prêti/es, de manière à faire 
grande peur aux autres , leur en impofe rare-' 
ment à eux-mêmes , ou n'influe que très-peu 
iiir lent propre conduite. Conféquertimcnt 
nous les vôyoHs en tout pays fe comporter 
d'une façon très-uniforme : fous prétexté de 
la gloire de leur Dieu j partout ils dévorent 
les nations , ils aVili(Tèf)t les âmes » ils décou* 
lagent l'induftrie , ils fement la difcorde. 
L'ambition & l'avarice furent de tour temps 
les paffions dominantes* du facerdoce : J>ar- 
tout le Prêtre s^éleve au deffus des Souverains 
& des loix ; pat-tout on ne le voit occupe 
que de^ intcrccs de fcin orgueil , ds fa cupidi- 
té, de foh Humeur defpotiique & vitidicati- 
re: par- tout il fubftiruc des expiations, des 
iacrihces , des cérémonies & des pratiques 
myftérieufes , ea un mot , des inventions 
lucratives pour lui-même, à des vettuS uti-' 
les & fbciales. 

L'efprit eft confondu & la ràifon cft in-- 
lerdite à la vue des pratiques ridicules & des 
pioyens pitoyables que les miniftres des 
Dieux ont inventés en tout pays pour puri-» 
<^c les âmes 6c tendre^ le ciel favorable àU)( 
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liatîonSè Ici l^on retranche. un« portioii Au 
prépuce d un en(Ant pour lui mériter ja bien- 
' veillance divine : là on verfe de i'au fur fa 
tcte pour le laver des crimes quil na point 
encore pu commettre : ailleurs on lui die de 
fe plonger dans une rivière , dont les eaux 
ont le pouvoir d^emporter toutes les fouiltu** 
îes : ailleurs on lui interdit de certains ali- 
xiiens , dont Tufage ne manqueroit pas d'ex- 
citer le courroux célefte : dans d^autrés con- 
trées on ordonne à rhomme pécheur ,de ve- 
nir périodiquement faire Taven de fes fautes 
à un Prêtre , qui fouvent eft un plus grand 
pécheui; que lui , &c. &c. &c. .. 

... § 154. ^ 

Que dîrioris-nous d'une troupe d'empyrî- 

qûes qui , fc rendant chaque jour ,fur jane pla- 
ce'PubUqùe, viendroient nous lexalterUbon- 
técie leurs remèdes ^ les donneroient conune 
infaillibles , tandis que nous le^s trouverions 
remplis des mêmes inârmités qu'ils préten- 
dent guérir ? Aurions-nous beaucoup d© con- 
fiances aux recettes de ces charlatans qui nous 
criroient; à tue-tête , prenc^ de nos remèdes j 
leurs ejfecs, font immanquables , ils guérijjenc 
tout le monde , excepté nous. Que penfe- 
rions-nous enfuité en voyant ces mêmes 
charlatans palier leur vie à fc plaindre de ce 
ue leurs remèdes ne produifent jamais rien 
ùr les rrialadcs qui les prennent ? Enfin quel- 
le idée nous formerions nous de la fottife 
du viilgairé qui , malgré ces aveux, ne ceflè- 

roit 
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toît de payer^ très -chèrement, def remèdes 
dont tout lui prouveroit Tinefficacité ? Le« 
Prêtres reffemUenl i ces Alchymiftes qui di- 
km hardiment qu'ils ont le fecret de Êtùre 
de l'or , tandis qu'ils ont i peine un habic 
pour couvïir leur nudité. 

Les Miniftres de la Religion dédameat 
fsLtis celTe contre la corruption du fiecle & fe 
plaignent hautement du peu de fruit de leurs 
leçons , en mcmé temps qu'ils nous aflurenc 
que la religion eft le remède, univerfely la vé- 
ritable Panacée contre les maux du genre ha-« 
main. Ces Prêtres font très - malades eux-^ 
mêmes ; cependant les hommes continuent 
de fréquenter leurs boutiques & d'avoir foi 
à leurs antidotes divins, quif , de leur propre 
aveu , ne guériflfent perfonne ! 

La Religion,, fur-cout chez les modernes^ 
en s'^emparant de la ihorale , en a totalement 
obfcurci les principes. £lle a rendu les hom- 
mes infociables par devoir ^ ellesr les a forcés 
d'être inhumains envers tous ceux qui ne pen-» 
foient pis comme eux. Des difputes théo*^ 
logiques , également inintelligibles pour des 
partie acharnés les uns contre les autres , on% 
cbranlé des Empires , amené des révolutions , 
fait périr des- Souverains, défolé l'Europe' 
entière^ ces querelles méprifables n'ont pd 
iticme s'éteindre dans ces fleuves de fang. 
X>epuis lextindioti du Paganiime , les peuplés 
iê fxtent un principe religieux d'entrer eit 

N 



l6?énéfi« toutes les fois qu'on vit cclorè qnèl? 
^ue opinion que Jbinç Pteçres crurent oott^ 
ttaîres à la Jaine doSrine. Les Seâdteors 
d^une KeUgion, qili ne prèdie efn apparence 
que la chairicé ^ ki concorde Se la pai]i , £^ 
font montres plus fétoces que des^ Canni- 
l:Mtle$ ou des Sauvages , chutes les fois 
que leurs Doâreucs les ont excités' à la de- 
^mâion de leur frères. Il n'eft point de cri- 
mes que les hommes n'aient commis dans 
ildée de plaire à la Divinité ou d appaifei 
ion courroux. 

~ L'idée d'un Dieu terrible, que Ton fe 
peint comme un Defpote, a dft r^éceflai- 
xemem rendre ces fujets méchants. La crain- 
te ne fait que des eA:laves , Se les efclaves 
font lâches , bas , cruels , & fe croieùt tout 
permis , quand il. s'agit ou de captiver la 
ptenveillance , ou de fe foudrairè âui châ- 
timents du maître qu'ils redoutent La li- 
ber^ de penfer peut feule donner aux hom- 
m&^ de la grandeiit d'ame Se de rhumanité. 
Ia notion aun Dieu Tyran n'en peu faire 
que des efclaves abje£ls , chagrins , quereU 
leurs, intolérants. 

. Toute Religion qui fuppofe un Dieu 
prompt à s'irriter, jaloux vindicadif , poin- 
tilleux fiir fes drqits ou fur foa étiquetée; 
}$n Dieu affee petit pour être bleue dès 
opinions qu'on fisuc avoir de lui y un Dieu 
allez injufte pour exiger que l'on prenne 
éc$ mocioiïs umibrmes lut fcn compte^ uno 



téRe Religion devient néceflTaîremenc iiv> 
^tucte y infoctable , fangùinaire y les ado-- 
XACeurs d'an Dieu pareil ne croient l'amait 
pdavoif fans crime fe difpenfer de haïr , Sc 
même de détruire, rous^ ceux qu*on leut 
défignera comme les adverfaires de ce Dieu: 
îls croiront que ce feroit crabir la caufe de 
leur Monarque célefte> que de vivre en 
bonne intelligence avec des concitoyens re* 
belles^ aimer ce oue Dieu haie j ne feroît-^; 
ce pas s expo&r loi même i fa haine im-: 
placable ? 

Perfécuteors inifames , 6c vous dévots 
anthropophages ! ne fencirez-yous jamais la 
folie èc rinjuftice de votre humeur intolér 
rai^ite ? Ne voyez- vous pas que Thomme 
ii*eft pas plus le maître de fes opinions re^ 
ligteufes , de fa créduhté ou de fon incrér 
jdulité ) que de la langue qu'il apprend dès 
l'enfance & qu'il ne peut plus changer ? Di-^ 
re à un homme de penfèc comme vous^ 
n'eft-'ce pas vouloir qu'un étranger s'expri* 
me de même que vous ? Punir un homme 
pottT fes erreurs , n'eft-<:e pas le punir da- 
Voir été cduquc différemment de vous ? Sî 
je fuis un incrédule , m'eft-il poffible de 
bannir de mon efprit les raifons qui one 
ébranlé ma foi? Si votre Dieu laiflè aux 
hommes la liberté de fe damner, dcquoi 
vous mèles-vous? Etes* vous doneplus pru-> 
dents 9c plus fages que ce Dieu dont vous 
voules venger les dcoics? 
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11 n eft poûit de dcyôc qui , fuivant Ion 
tempérament , ne ne haiffe, ou ne mcpri- 
fe^ on ne prenne en pitié les adhérents 
d'une fede di£férente de la fienne. La Ke- 
ligion dominante (qui n'eft jamais que celle 
du fouverain & des' aimées ) , fait toujours 
fentir fa fupériorité dune façon très crjael- 
le & très injurieufc aux feâtes les plus (bi- 
bles. 11 n exifte pas encore de vraie tolérance 
fur la terre ^ par-tout on adore un Dieu ja* 
loux , dont chaque nation fe croit Tamie , 
â lexcluiion de toutes les autres. 

Chaque peuple fe vante d'adorer feul le 
vtai Dieu , le Dieu univerfel , le Souve- 
rain de la nature entière. Mais quand en 
vient à examiner ce Monarque du monde 
on trouve que chaque fociété, chaque fec 
te» chaque parti ou c^ale religieufe > ne 
n6 fait de ce Dieu £i puillànt qu'mi fbii- 
verain chétif , dont les foins &c les bontés 
ne s'étendent que fur un petit nombre de 
fujetSj.qoi prétendent avoir fculs Pavan- 
tàge de jouir de ds faveurs , Se qu'il ne 
eembaraue aucunement des autres. 

Les fondateurs des Religions , & des Prê- 
tres qui les maintiennent fe font viable- 
metit propofé de féparer les nations qu'ils 
endoârinoient des autres nations : ils vou- 
lurent par des marques diliinéHves féparer 
leur propre troupeau ; ils donnèrent â leurs 
adhérents des Dieux ennemis des autres 



\DIetnt, des cultes, des dogmes, des céré- 
monies à pan y ils lieuc petfuadèrenc fut^ 
.tout, qiie les* Religions dts autres étoient inr 
pies &: abominaDtes« Par cet indigne artr^ 
nce , ces fourbes ambitieux s'emparèrent 
excluirver^ent de lefprit de leurs feâaceurs, 
les rendirent infociables Se leur firent re- 
^rder comme des profcrlts tous .ceux 
qui Vavoient pas un culte Se des idées 
conformes aux leurs. Voilà comme -la 
Religion eft parvenue à fermer les cœurs > 
&: en bannir à jamais Tafièdion que l'hom^ ^ 
me doit avoir pour fba femblable^ La fo-- 
ciabilitc, rindulg.ence , Thumanité ^ ces pre- 
miers vertus de toute moiale , font tota- 
lement incompatibles avec les piéjugés re- 
ligieux. 

Toute Religion nationale eft faite pour 
rendre Thomme^vain , inlbciable Se mé- 
chant: le premier pas vers Thumanité eft 
de permettre a chacun de fuivre en paix 
le culte & les opinions qui lui conviennent. 
Mais cette conduite Jie peut plaire aux Mi- 
iiiftres de la Religion , qui veulent avoir le 
droit de tyrannifer les hommes jufques dans 
leurs penfées. 

Princes aveugles Se dévots l voiis haïflèz, 
vous perfécutez y vous envoyez au fupplice 
des hérétiques parce qu on vous permade 
que ces malheureux déplaifenr à Dieu. Mais 
ne dices-vous p^^ que votre Dieu tft rem-: 
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pli dt borné , ciwncnent efpérezHvwiii. &i 
plaire par des aâes de barbarie qu'il dok 
néceflairemént défappro«c^er ?. D'àilleur» qui 
vous a dit que leurs opinions dcplaifeot i 
notre Dieu l ce ibne vos Prètres.^ Mais^ qui 
vous garantie que vos Prènres ne fe trom- 
pent point eux mêmes ou ne veulent .pas^ 
vous tromper? Ce font ces mêmes Piêtres*^ 
Princes ! c eft donc fur la; périlteufe parole 
de vos Prcrres que vous commettez les cri»- 
mes les plus atroces 8c les plus avérés^ 
iians l'idée de pkire à la Divinité l 

§ ij8. 

Jamais j dît Pafcal^ on ne fait te malji 
pleinement &Jî gaimenf que quand on te fait 
par un faux principe de confcience, (9) Rien 
de plus dangereux qu'une Religion qui lâch^ 
la bride à la férocité du peuple & qui ]w^- 
tifie à fes yeux fes crimgs les plus noirs ^ 
il ne met plus de bornes à fa méchanceté» 
dès qu'il la croit aurorifée par (bii Dieu 
dont on lui dit que les intérêts peuvent 
rendre toutes leS' aurions légitimes, o'agic-il 
de la ' la Religion ? Auffitôt , les peuples les 
plus civilifcs redeviennent de Vraies fauva- 
ges , & fe croient tout permis. Plus ils fe 
montrent cruels , Se. plus ils fe fuppofcnt 
agréables à leur Dieu, dont ils s'imagi;- 
nent que la caufe ne peut être foutehue 
avec trop de chaleur* 

if) V« ^eoîSet At f^ML XXXynir 



^utes les Religions du monde ont an-^ 
torifé des forfaits innombrables» JL.es Juifs ^ 
emvr^s par les promeâes: de leur Dieti , fb 
£6nt arrogé le droit d*e3iterminec des nar 
tions entières* Fondés fbr les oraeks d» 
leur Dieu, tes Ron^ains^ en vrais brigands^ 
ont conquis & raVagé le monde* Les Aacr 
bcij enccmragés pac leur divin Procdière ^ 
ont éré pdttec le &r Se la âammë <:hez i^ 
Chrétien^ & les Idolâtres* t Les Chrétiens^ 
fi>us prétexte d'étendre leiu? (aince Religion ^ 
ont cem. fois- couvert de £ang i'uf|-3c^ Taur 
tre héaufpheie. 

Dai» K)us les évéïicmencs &voraUe$ i 
leinrs propres iméiêts ,. qi^ls appellent cou^ 
jours la- caufe de Dieu y. les Prêtres nous 
momrenf U doigt t de JDieUy D'après ces 
'principes- k^ dévots ontie bonheur de voir 
le doigt de Dieu dan^ dos révolres , das 
révolutions ,, des' maffacres , des régicides , 
des , Ibtf^ts ,« à^s * pcoâitutions , des inf^-- 
mies, &r, pour peu qoe^ ces chp^ con^ 
tribuent à 1 avantage de la Religion ^ on en 
eft quitte alors poiit dire^^ que Dieu fe fert 
de toutes fortes de moyens pour parverûr à 
fes fats. £ft-il riei^ de plus capable d*anéan^ 
tir toute idée de morale dans lefprit deiss 
hommes , que de leur faire entendre que 
leur Dieu, d puiiTant 8c fi parfait, eftfou^ 
vent forcé de fe fervir du crime pour ac« 
çomplir iê$ defTeins^.- . . ^ 
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Des qù'bn fe plaiiK des fureurs &: (le$ 
m^ux que la Rèligion.^si' tant de fois en&n^ 
tés fur la terre, on nous avertie . aui&coc 
que ces excès ne font . point dus à la Re- 
ligion , mais qu-ils font les triftes effets des 
pallions ^ des nommes* Je demanderai ce- 
pendant queft^ce qui a déchaîné, ces pa£- 
£01» ?' G eft «évidemment: la. Religion ^ cfeft 
le apèle ' qui rend inhumain &> qui £ett à 
couvrir ' les plus grandes .io&mies. Ces • èi- 
ibrdrei: t» prouvent-ils idonc : pas qwe la Re- 
ligion y au lien de coucenir. les^ pailionis ides 
hommes , ne fait que les couvrir d'un manr 
teaa qui les .&n6bâes^ ^Sc qui^ iten. J9@[ fe- 
coit plus utile ^ie liarrachèt' ce: manteau 
facré dom les hotnmes^ font G, £3uVien; un 
fi terrible ufagè?^ Que id -horreurs fecoient 
l>annies de la Sofcirté, & Ion ôtoic ausf; 
méchants un préce^r^ Ci plaufiblede la trour 

Au lie^' d'emreteiMr ;b. pafcc. parmi les 
]ïomm«s j les Prêtres ânrem pour 'ex\x des 
furies qui les . mirient . en difcorde» Us allé- 
giieÈent leur confcience ^ &c prétendirent avoir 
reçu du ciel le droit dette querelleurs^ 
trrbulents &c rebelles. Les MiniCkcés du 
fsigneur ne' fe croientnls pas léfiés j ne pré- 
'teadent41s pas que fe Majefté Pivine eft 
outragée , toutes les io^^ que ies Souve- 
rains ont la témérité dé . vouloir les empê- 
cher de nisire ? Les Psttres reHèn^blent i 
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cette • ftfmme acariâore , qui .criot aii, feu ! au 
Theurtrc ! à Ujfajjln ! lôrlque fon niari lui 
recetioit ïcs' mains pour 1 empêcher de le 
bacti:e luirrmême. ' 

§ 1 60. 

Nonobftài^l ks f^nglantes tragédies que 
la Religiofh fait jouer tr-è^ fouvenc en ee 
monde,», on. ne ceffç de npus répéter qu'il 
ne peut y avoir de mocale fans la Reli- 
gion. Si 1*011 ji^g^t. dés opinions théolo- 
giques par; leurs effets.,, /on feroic en droit 
aavanôerqu^ coure morale eft parfait^inent 
incompatible avec les- opinions religieufes 
des- hommes. , 

Itniçez. Dieu, nous ctio-t-on fans cefle. 
£h ! qid^aUe morale aurions-nous fi nous imi* 
lions ce Dieu I quel eft donc le Dieu an 
Déifte? Mais ce Dieu même ne peut être 
.pour nous un modèle bien confiant de bon- 
té; s'il çft l'auteur de ,tout, il eft également 
l'auteur & di^ bien & du mal que nous 
voyons dans le monde ; s'il eft l'auteur de 
l'ordre , il eft auflî rameur du défordre , 
qui Ha.uroic point lieu fans fa permiilion. 
S'il produit , il détruit y s'il appelle à k 
vie 9 il donne auffi la mort ;' s'it accorde Ta- 
bondance , les riche des , la prorpénté , la 
paix , il petmet ou envoie les dilettes , la 
pauvreté, le$ calamités, les guerres. Coui- 
.ment prendre pour modèle, d'une bienfai- 
fance permanante le Dieu du Théifme ou 
de la Religion Naturelle , dont les difpo^ 
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ficions Êivorables font à chaque îtlftatir ê> 
tnendes par coiic ce-qiie nous voyons ar-^ 
rivei: (plis nos yeux ? Il faut ir la morale 
une bafe moins chancelante que l'exem** 
pie d'un Dieu dont ta conduite varie & 
que l'on ne peut dire bon qu'en fermant 
obftinément les yeux fur U rnid qu a cha- 
que inftane il fait ou il permet dans ce 
monde. 

Imiterons-nous le Jupiter^ erès hon^ tris 
grand j de rAntiquitc Payenne ? Imiter un 
tel Dieu, c'eft prendre pour modèle un 
fils rebelle, qui ravir le tr6ne à fonpere, 
ic qu'il mutile enfuite, C'eft imiter un dé- 
baucha , un adultère , un inceftueùic , un 
crapuleux y dont la conduite fercMt rougir 
eeut mortel raifonnable. Où en euflent été 
les hommes fous Je le Paga'nifme , s'ils k 
fuflenc imaginé, d'après Platon , que la ver* 
tu , conHftoit à imiter les Dieux ! 

Faudra- 1 -il imiter le Dieu des Juifs? 
Trouverons -noiis dans Jehova un motfele 
de notre conduire? C'eft un Dieu vrai- 
ment fauvage, vraiment fait pour un peu- 
Ele ftupide , cruel & fens mœurs 5 c'eft u" 
)ieu toujours -en fureur qui ne refpire que 
la vengeance , qui méconnoît la pitic , (\ui 
ordonne le carnage i le vol , l'infociabilité: 
en urt mot, c'eft un Dieu dont la con- 
duite ne peut fervir de modèle à cellèd'u» 
honnête nomme , 8c ne peut être itnitcc 
que par un chef de brigands. 



Imiterons* nous* donc le Jefus des Chré- 
tiens? Ce 0iea mort pour appaifer la fa^ 
xeur implacable de ion ' pefe , nous fourni- 
ra-t-il Texemple que des hommes doivent: 
fnivre ? HéUs l nous ne verrons en lui qu'mi 
Dieu y ou plut&c un fanatique , mifancro- 
pe , qui lui-même plongé dans la mifere ic 
prêchant des miférables, leUiÉ confetllera d'cttcr 
pauvres , de combattre 8c d'crouffer la na- 
ture , haïr le pbiiîr y de chercher la dou* 
leur y de fe detefter eux-mêmes ; il leur di- 
ra <le quitter, pour le fuivre pères, mères, 
parents ^ amis , &c. La belle morale i nous 
direz-vous. Elle eft ad'mirable , fans doute y 
elle doit être divine > cal: eUe eft imprati- 
cable pour des hommes. Mais une morale 
fi fublime n'eft-elle pas faite pour cendfô 
la vertu hatlfable ? Dapfès la morale & 
vantée de V homme -- Dieu des Chrétiens, 
tes difciples font en ce bas monde des vrais 
Taruaks tourmentés dune foif atdénte, 
qu'il ne leur eft point permis d appaifer. Une 
femblabte morale ne nous donne-c-elle pas 
une idée bien merveilWufe de l'auteur de ia 
nature ? S'il a , comme on TalTure , toat 
créé pour t'ufage de fes créatures , par quelle 
bizarrerie leur défend -il^ i'ufage aes oiens 
qu'il a créés pour elles ? Le plaifir,que I%om- 
me dedre fans ceflè , n'eft-il donc qu^un pie« 
ge que Dieu a malignenàent tendu pour lift- 
prendre fa ifeibleflè ? 
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Les fe^bteurs ciuChrift voudroient noua fait» 
regarder comixie un ipiracte rérabUflement de 

leur Religion qui fe nfioncre en eout contraire 
â la nature , oppofée à tous les penchants du 
cœur , ennemie des plaiiirs des fens» Mais 
l'auftéritc d'une doârine ne la tend que plus 
jnerveilleufe aux yeux dû vulgaire. La mic* 
me dripondon qui fait refpeârer comme Sr 
vins & furnaturels des myftèces inçonceva-* 

:bies, fait aimirer comme divine Se furnatu* 
relie la morale impraticable ôc lupérieore 
aux &rces de l'homme.. 

Admirer une morale & la mettre en pra- 
tique y font deux chofes très différentes. 
Tous les Chrétiens ne celTent d*admirer & 
de vanter la morale de l'Evangile y mais elle 
n'efl: praâquée que par un très petit nombre 
de faints , admirables pour des gens qui fe 
difpenfent eux-mêmes aimiter leur conduite, 
ibus prétexte que la force ou la grâce leur 
manquenv. 

Tout l'univers eft infedé plus ou moins 
d'iuie mor|le religieufe , fondée fur Tèpinion 
q^e pour plaire à la Divinité , il eft très né- 
celTaiiie de fe rendre malheureux fur la terre. 
On voit dans toutes les parties de notre glo- 
be . de péuitens , des folicaires , dtsfaquirsy 
des fanatiques qui femblent avoir profonde- 
ment étudié les .mpyens de fe tourmenter en 
rhpnnéur d'un Etre dont tous ^ s'accordent à 

. célébrer la bonté ! La Religion par fon e&ii". 
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« «ft l'ennemie de la joie & du bien-ctie 
des hommes. Bien^heureux font Us pauvres ; 
hicn^hcureux font ceux qui pleurent 5 bUn-- • 
heureux font ceux qui fouffrent , malheur à 
ceiiif qui font dans l'abondance & dans la 
joie. Telles ifonc les rares découvertes que 
le Cbriftianifme annonce! 

Qu'eft ce qu'un faint dans toutes les reli-* 
gions ? C eft un homme qui prie , qui jeûne, 
qui fe tourmente , qui fuit le monde , qui 
coxmne un hibou , ne iîs plait que dans la 10-* 
litude , qui s'abftient de tout pUifir , qui 
femble effrayé de tout objet qui le détourne* 
roit on moment de fes méditations Êtnati-* 
ques. JEft*ce donc là de la vertu ? Un Etre 
œ cette trempe eft-il bon à lui-même/ eft-il ' 
utile aux autres ? La Société ne feroit - elle 
par diflbute , & les hommes ne rentreroient^f 
ils pas. dans Técat fauvage , fi chacun étoit 
aflez fou pour vouloir erre un faint ? 

Il eft évident que la pratique littérale &: 
rigoureufe de la morale divine des chrétiens 
entraîneroit infailliblement la ruine des na- 
tions^ Un chrétien qui voudroit tendre à la 
perfeâion ^ devroit écarter de Ton efprit touc 
ce qui peut le détourner du ciel fa véritable 
Patrie \ il ne voit fur la tetre que des tenta^ 
lions, dés pieji^es, des occafions de fe per- 
dre« 11 doit craindre la ficience comme nui- 
fible à la foi \ il doit fuir TinduArie comme 
un xpjoyen d obtenir des richeffes tr^s-cfatales 



> 



1^4 l^s B^ N-S Èn$« 

nu falut : il doit renoncer aux emplois £ aux 
honneurs comme à des chofes capables d'ex^ 
citer fon orgueil , & de le diftraire da foin 
àt penfer i Ion ame. En un mot , la morale ^ 
fuUime du Cbrift , û elle n'écoic impratica- 
ble , btiietoit tous les liens de la Société. 

Un faint dans le monde n'efi; pas ua Etre 
plus utile qu'un faint dans le défert : le faint 
y porte une.kqmeur chagrine , mécontente & 
fouvent turbulente , fon zèle l'oblige quel- 
quefois en confcience de troubler la fbâétc 
par des opinions ou des rêves que fa vanité 
lui fait prendre pour des infpirations à*cn 
haut. Les annales de toutes les religions font 
leniplies de faiuts inquiets, de faints intnû* 
tables , de fainrs féditieux qui fe font illu- 
ftrés par les ravages que , pour la plus grande 
gloire de Dieu j ils ont porté dans Tuai vers. 
Si les faines qui viveni dans la retraite font 
inutiles » ceux qui vivent dans le monde 
font fouvent trcs*dangereux. 

La vanité de jouer un rôle , le defîr de 
s'illuftrer aux yeux du vulgaire imbécille par 
une conduire bizarre , conftituent communé- 
ment le cara&ere diftinâif des grand faints* 
L'orgueil leurperfuade qu'ils font des hom- 
mes extraordinaires » fort au-HleâTus de la na- 
ture humaiite ^ des Etres bien plus parfaits 
que les autres , des favoris que Dieu xegsrde 
avec bien plus de complaifance que le refte 
des mortels. L'humilité, dans un (aint, neft 
pour l'ordinaire qu'un orgueil jAus raiiaé que 



celai ivL commun des hommes» Il n^ a qu'u^ 
ne vanité^ bien ridicule , qui puiflè décicmi^ 
ner l'homme à fa^e une gueire continuelle 
ai fa propre nature ! 

Une morale qui contredit la namre de 
l'honime n'eft point Êiite pour l'homme. 
Mais , direz- vous , la nacule de l'homme 
s eft dépravée. En quoi con(îfte cette préten- 
due dépravation ? £ft«ce en ce qu'il a des 
pal&pns^ mais les paffions ne font-elles pas 
de TeÛènce de l'homme ? Ne faut-il pas 
qu'il cherche , qull defire , qu'il aimé cd 
<}ui eft^ ou ce qu'il croie erre utile à fon bon- 
heur? Ne faut-il pas qu'il craigne &. qu'il 
fuie ce qu'il juge defagccable ou fun*fte pour 
lui ? Allumez (es peffîons pour des objets uti« 
les ; attachez fon bien-ctre a ces mêmes ob- 
jets j détournez-le par des motifs fenfibles &c 
connus de ce qui peut faire du. tort foie à 
iui-mcme , foit aux autres , & vous en feree 
im Etre raifonnable & vertueux. Un homme 
fans pallions feroit également indifférent ûir 
le vice &.la vertUb 

Doâeurs facrés ! vous nous répétez à tout 
moment que la nature de l'homme eft per-. 
vertic j vous nous cr4ez que toute chaire a cor- 
rompu fa voie; vous nous cités que la natu- 
re ne nous donne plus que des penchants dé- 
réglés. Dans ce cas , vous accufez votre 
Dieu , qui n'a ^s pu, ou qui n'a pas voulu^ 
que cette uatuxe confervâc la perfeûioij^ pri« 



t9^ L 1 Bo N-S E K sr 

mitive. Si cette nature s'eft corrompue, potlt^ 
quoi te Dieu ne IVt-il pas réparée ? Aaflî- 
tot le Chrétien m'affure que la nature hu- 
maine eft réparée i que la mort de fon Dieu 
la rétablie dans fon intégrité- D oà vient 
donc , lui répliquerai-je , prétendez- vous que 
la nature humaine, nonooftant la mort d'un 
Dieu , eft encore dépravée ? C'eft donc en 
pure perte que votre Dieu eft mort ? Que 
devient fa toute-puiffance & fa viftoire fur 
le Diable , s'il eft vrai que le Diable con- 
ferve encore l'Empire que , félon vous , il a 
toujours exercé dans le monde? 
' La mort , félon la Théologie chrétienne , 
eft la folde 4^ péchéi Cette opinion eft con- 
forme à celle de quelques nations nègres & 
fauvages , qui s'imaginent que la mort d'un 
homme eft toujours Teftet furnaturel de la 
colère des Dieux. Les Chrétiens croient fer- 
mement que le Chrift les a délivrés du pé- 
ché, tandis qu'ils font à portée de voir que 
dans leur Religion , comme dans les autres » 
Thommc eft fujet à la mort. Dire que Jéfi^ 
Chrift nous a délivrés du péché , n*eft-ce 
»as dire qu'un juge a fait grâce i un coupa- 
ble , tandis que nous voyqps qcf'il lenvoi» 
au fupplice ? 

■ §. 1^4. 

Si fermant les yeux fur coût ce qui fe paf- 

fe dans le monde , on vouloir s'en rapporter 

aux paicifans de la Religion *i:hrétienne, on 

croifoit que la. venue de leur divin fauveuc 

. a pro- 
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4 ^codait, la révolution la plus ii\erveilleuiè » 
èc la reforme la pluls. compléixe dans les 
liiœiirs des nations. « Le Meffiô , félon Paf- 
çal , devoir tuî leul prodiîire uii grand peu:» 
pie élu l ïaint & choifi ) lé conduire , le 
nourrir, l'introduire dans le lieu de tepos 8c 
de fainreté , le rendre faiilt a Dieu j en faire 
lè'tenbple de- Dieu^ le fauvei! de, la colère 
de Dieu y -Ib (délivrer de la ièrvirude du pé- 
ché j donnez des loix â ce peuple \ . gravôt 
Ces loix dans fon cœur.j soffirir.à Dieu pour 
kii i écrafcr la - tète du Dénton &c. (j'o)"^^ 
Ce grand • homme a oublié: de nous montrer 
le |>euple fur lequel fon divin Meffie a pro-, 
duit les effets miraciilwx dont il parle avea 
tant d'emphafe , il paroit juiqu a piéfent qu'il, 
û exifte point fur la terre^ 

Pour peu qu*on èxamihe les m'oetirs detf 
nations chrétiennes , Se qnàn écoute lès cla-*' 
meurs de leurs Prètreis , oli fera forcé d ertr 
conclure que Jéfus Çhrift leur Dieu a prêché 
fans fruit , eft mort fans fuccès ; fes yolon-. 
rés ^toutes pui fiantes trouvent encore dani 
les hommes , une réfiftance dont ce Dieu ou 
ne peut j on ne veut pas triompher* La mo- 
rale duDodtçur Divin, que fes difciples ad- 
mirent tant & pratiquent f\ peu , n eft fui- 
vie dans tout un fiecle que par une demi- 
douzaine de faims obfcurs , de fanatiques. 



• à 1 • ■ 

' » 1 - ■ ■ ■ • _ .— ._- ^^ ^ 



(xo) V. Us t^enjegs de Mr. T^feal, XV. ^ 

o 



éc de moines ignorés , qui feiils aiîtont îl 
gloire de briïler d^ni la cour célefte ; tour le 
tcfte des mortels , quoitjue racheté par le 
{àng de ce Dieu^ feia la ptoie^ di6s 'flammes 
cteraelleî. 

Quand un homme- a grande eâvLé de pé» 
cher, il^ ne fonge guéres à fj^ia Dieu* £ien 

}»tus , quelques crimes qn'iLaçr ipomiHis , il 
e flatte toujours que ( ce Ddeu àdoucii:^ pour 
lui la dureté de ie$ arrêts. Nal lUorreLne 
étoic fédeuiêtnent que ia conduite . puifie le 
damner. Qoiqu'il craigae un Dieâ terrible, 
^m fouvent le f^k trembler -y toutes les fois 
i^aïl éft fortemè^nt tétité, ilfuccombe&ue 
vi)it enfuire que le Dieu dis^ mi/aiconies dont 
l idf e le tcanquilife* Fait-il le mal ? 11 efpe- 
re. avoir le temps de-s en corriger êc fe pro- 
met bien de. ^'jetu repentir un jour* 

' ' ' ' • 
• Il eft dans la Pharmacie Religicnfe dts re* 

céttes infaillibles pour calmer les oonfcien- 

cîes; les ï*rêtrés en tout pays pofledent des 

ftcrers fouverains peut défirmer UiColèredu 

ciel. Cependant , s'il cft vrai '^ue la Divini- 

rc s^appaife par des prietes , des offrandes, 

dés facriffces , des pénitences , on n'eftj>lus 

en droit de dire que ta religion met un frein 

«D^ déréglemens des hommes j ils pécheront 

^'nbord; & chercheront enfuite les moyens 

d'appaifer Dieu. Toute religion qui expie 8( 

qui promet ia rcmiffiou dès crimes j fi elle 
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mient quelqu'un, encoitragc ie grand noaw* 
bre i oommétcre le mal» . . . i . 

NpiiobftjimL (on Jmns^r^bilic^ , Dieu daos 
toutes Icfi reliions du naioisde t:ft on Prtitliée 
véritable* Ses Prêtres le ^moûtreac , rfintot ar-* 
lué de fcvérité ^ catitoe. plein de. iclémqac^ ^: 
de dottceuc; taatoC' cruel » iiupicoyâble ». 5c 
tantôt fè iaîàànc facUemeot iceèâdrii:- pi^^4<^. 
regtecsi& ieslaime» des pâ;iieurs., £a coik^i * 
féquenoe,' lbS:bomiiie» nèn^k^gent-la;Diyi"*< 
ivitc^ne par le.' coté le fim çdnfotmc 4 Uw^: 
intérêts préfents« Un Dieu toujours counrouce. 
rebmeiioîr fe^adoratea^l, bu -tes }eifterai|F dftns 
h défefpoîf . U &ut ftux bommes un Diea.<|ui': 
5*inrite fie* ^ui. s*appai£e : fi fa colère e^afea^ 
quelques âmes fxeofeu&s , fa çlenienee raiOka, 
les mécbams déterminés > qui <:Dmpteiit b^eo» 
draillear» retourir tôt où tard aux mpyeiys 4^ 
fe racc^mmddec avec lui* Si les. ji^emeiis'd^ 
Dieu fonn peur, à quelques <lévpts timorés ,: 
qui déjà par'tempér^iiient & par habitude 
ne font pas enclins au. mal y les tréf^rs de la. 
miféricordc divine raillkent les plus grands 
criminels qui ont lieu defpérer qu'ils y par^, 
riciperofst. tout* comme les autres. 

Les hommes pour la plupart penfent ra* 
renaent à Dieu, on du moins n'en £bar pas* 
fort otcapés. Son idée a fi peu defixité ; elb. 
eft û afSigeante y qu elle ne (>eut arïeter long-r; 
temps rimtginaâQU qup de quelques rêYeat;^ 

O a 



triftès & mélancoliques qui ne conftttuent* 
pas lé plus grand nombre -^s-'-babitans de 
ce mohde. Le vulgaire n'y conçoit rien ; 
f^h fèibie c^rVeaù s'embrouille ^^ dès qu'il 
«veut' y penfer.' li'hôiame^^ d'aÂaûês. ne fonge 
qu'à fes affaires^ j -le coOrt^iân à fes intrigues; 
lès ^ns du inoftde^ Us fttmn^esi^ les jeunes 
éèfise li (etirs plâiiirs v la diiffipation e&ce 
iWtét eh en/ tes Jtkm^ (^ntti de la 
rei%t€i)^' Les âfhbitiéûx , les avares ,.le9 de* 
baudtés' 'éci^ttent ib}gneufement<^dcs. spécula- 
liôA^ trop foiblè^ fé^t contrebalancée buts 
p^iom diverfês. - - 
* A qui eft-ce qu# l'idée de Dieu en inrno- 
Cè'i c'l?ft-à quêtâtes hommes aâbiblis/^ .cna- 
grihé Se dégoûtés de ce monde ; â qi^elques 
^ibâhes en ^i tés- paifions'^t <iéjâ >iuoc- 
tîes^ foit pM i^g^ , ibit par desiinfirmitésy 
fbit pat lescdlips de 4a forcnne» La religion 
rffeft«n frein que pour ceuic que lew tempe* 
ramem o^ leurs cïuov^nccà ont d^ mis à 
là Rtifdn. La crainte de^ Diea ^'empêche de 
jucher que ceiix qui fie le veulent pas bien 
fbit ou qui ne font 'l^îus en état de le faire. 
"* Qire aux homnies que la Divinité pmiit 
les crimes en ce itionde , c'eft- avancer un 
fait que l'expérience contredit à tout moment. 
£«6s plus méchants des hommes font com- 
ifiuhément les arbitres du monde l &c ceux 
que la fortune comble de fes faveurs. Pour 
nous convaincre des jugemens de Dieu, nous 
Jîtovoyer à 1 autre vie , ç'eft wouç. renvoyer i 



;îde^ c^njeâîires , pour 4é.cmk^ dâS[fiiiF& dont 
' on ne peut douter , ^ 

S 1^7- 
Perfonne ne fonge. i rauçce vîe quai^d,, il 

eft fonenxeiu éptis. des pbj.ecs qu'il rencQu- 
ire ici-bâs^ Aux yeux d!un amant paffionnié, 
la prcfence. de fa -maîcreilè écçint les. feux 4e 
l'enfet , Se fes chaimes efi&cent tpus les plai** 
firs du {^aadis. Femme !. vqus,. quittez , di- 
tes-vous. , • votre; am;iQt goût votre Di^uJ 
c'eft <|ae votr^ an^^nc n eft plus le nxcme. [i 
vos yeux» ou c'eft qper voire amant vous 
quiète , & qu'il faut reînpUr le vuide q^i 
s'eft fait dans, votre cjoc^ut. 

Hien de plus ordinaicç que de voir des am- 
bitieux ,. des pervers , des hommes cortom- 
pus & (ans mceurs qui ont de la Religion Se 
Gui montrent quelquefois ojême du zèle pour 
ùs intérers : s'il ne la pratiquent point ,iis 
fq promettent de la pratiquer un |pur ^, ils 
ta mettent en référve comme^ un remède qui 
tôt ou tard leur ibra néceffaire pour fe tran-» 

3uillifér fin: le mal qu'ils ont encore delTein 
e faire. D'ailleurs le parti des dévô» 8c des 
Prêtres étant un parti tf ès-nombreux , trèsj- 
agidant . très-puiflànt , il n eft pas étonnant 
de voir les fourbes 8c les frippons recherclier 
fon appui pour parvenir à leurs fins. L'on 
nous dira , fans doute , que beaucoup d'hon- 
nêtes gens font religieux fitiçérement Se faqs 
profit 'j mais la droiture du cœur eH- èlt^ 
toujours accompagnée de.lumieres ? 



* ■ On nom chfe un grârid nombre d^'favàriT?; 
d'hommes dtf génie cjui ont été' {otttïnéhi 
attachés a le reiigioii." C^là prouve que. des 
I hommes' de génie peuvent avoir dés préju- 
gés , peuvent être ' pufiElianimes ' , peuvent 
avoir itne imagination qui le$ féduit'& Us 
empêche d^cxatïiinôr les obîets de fang froid. 
Patcal ne prouve rien en fàveut de 'U ^eli- 
^gîon , finoh qu'un" honimô de génîè peut 
. avoir un coin de fôIie , & n*eft plus qu'uo 
» enfant quand il efE ellei foibfe pour ccôuret 
■fe$ préjugés. PafcatnouS dit lui -même que 
tejprit peut-être fort & étroit j & aujfi. étendu 
^uc faille, (xi) Il avoir dit plus haut: on 
'jp eut avoir le fens droit & ndltcr pas égaUmcnt 
'à toutes chofes ,* car H y en a qui rayant 
droit dans uv certain ordre de cnofcs^ se" 
' '^ilokijfent dans le J autres» 

Queft-ce quç la* vertu fuiyant Ta Théo- 
logie ?' c'^,. nous-; dît on , la conformité des 
allions de V homme avec là volonté de Dieu* 
.Mais qu'eft^çe quft Dicq ? Ce(l ùh Etre 
'que perfonne 'ri'éff capable de' conce- 
voir^'^ & que par cônfcqiient chacun modi- 
fie à fa façon. Queft-ce. que la volonté 
de .Dieu.? C'eft ce /'que dès hommes qui 
ont vu Dieu ou que Dieu a infpirés nous 
ont dit ccre là volonté dé Dieu. Qui font 
*ccox qui ont vu Dieu? Ce font ou de» 

^■ — ■' '■' ■' ' I II ■ I ■■! m il 1—^ 

(il) V. ^w/ài^e JÈfrt>^«/.-XXXL ' ' ' '"- 
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'fiuiâtiquei »^ ou des fourbes , ou éôs aaibi" 
lieux que 1 on ne peut gueres en croire fu^ 
leur parole. ' 

Fonder la motale fur un Dieu que cha^ 
que .homme fe peint diverfement , que cha- 
cun compose à fa mamere ,. que chacun ar- 
range fûivânt fo» proprie tempérament & fon 
propre intérêt, c'eft évidemment fonder k 
morale fur le caprice Se fur l'imagination dés 
liomin^s; c^eft la fonder fur les fantaifies 
d'une fecfce » d'une faâiion , d'un parti , qui 
croiront avoir l'avantage d'adorer un vrai 
I>ieu , à l'exclufion de tous les autres. 

Etablir la morale ou les devoirs de 
l'homme fur la volonté Divine y jc'eft là 
fonder fur Ùl volonté, les- rêveries , les in- 
térêts de ceux: qui font parler Dieu, faris 
jamais avoir à craindre d'en être démentît 
Dans tovtte ReUgion les. Prêtres feuls ont 
le droit de décider de ce qui plaît ou dé- 
plaît à leur Dieu j. l'on eft toujours affuré 
qu'ils décideront que c'eft ce qm leur platt 
eu leur déplaît i eux-mêmes; 

Les dogmes ,' les -cérémonies y la morafe 
& les vertus que préfcrivent toutes les Re- 
ligions du monde,, n'ont été vifiblemertt 
calculés que pour étendre le pouvoir ou 
augmenter les émaoluments àes fondateurs 3c 
des miniftres de ces Religions. Les dog- 
mes font ôhfcurs, inconcevables , effrayante, 
& parla même très propres à égarer Fî- 
magîoatxon & à rendre le vulgaire plus 

O4 . 
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docile t&x volontés de ceux qui vèuleft 
le dominer. L^s cérémonies. & les prari^ 
ques procurent des richefles ou de "la conr 
(idérarion aux Prêtres, La morale &c les 
vertus reUgieufcs .coufiftenc dans une fo^ 
foumife qui etnpèche de raifomaj^jF^ dans 
uiie humilité dévpte qui affûre à dçs Prê- 
tres la foumidion de leurs efclayes ; dan^ 
une 2%èle ardent lorfqu'il s'agic d^s intérêts 
de^ ces Prêtres TQutes les verçus |eligieur 
fes n'ont évidemment pour objet qu^ l'i^r 
ulito des ininijdces. de ta Heligipu.:. . 

Quand: on. seproche aux Théologiens la 
ftévilité de. leurs, vertus Théi^ogal^es yiU nous 

I .vantent avec eiiiph^fe la charité y qèi amour 
tendre du prochain dont le Chriftianifme fait 
un devoir eflèatiel à fes difçiple^ M^i& hé- 
las! que devient cette pf étendue charité ^ dès 
qu'on, examinas la- conduite des, m^inifti^s dp 
ieigneur ? Demandea^leur s*U faut aâi^er Ton 
.prochain ou lui faire du bien ^ quai^d il e(t 
im impie , un hérétique , un iricçédulc 3, c eft- 
.i-dire ,, quand il ne penfe pas coromie eux? 

: Den^andez; leur s'il iaujc tolér^çr les opinioi^s 
contraires à çe^les^de la Religion qu'ils.pro- 
îfiQk^t \ Demandez.leur il le. Souverain pei^t 
ippiurer de l'i^dukence pour ceux qui fbnc 
daf^ l'etrei^r ? Âum^ôt leur charité dilparolt> 
& le clergé dotninant vous dira , que le Pr'm^ 
ce ne porte le glaive que, pour foutenir l^s 
intérêts du- Très-h^ut i il vq^s dira que p^ 



-jgànèdr |K>iir le prochain , il fauf Ifi peiff- 
cuter , rcmprifoimei: , rexiler , le hrule;*. 

- Vous- ne trouverez de k tolérawe q^e çheii 
«quelques Procres pèrfëcutés eux-ii>êmes , qi^i 
jpiettront de côté la chacitç chrçtiçnne , des 
qu'Us, auront le pouvoir de pe.rfççuter à 
leur tour» 

La Religion ohrécienAe , prechée dans fqn 
origine par des mandiants &ç des . hommes 
çrcs: n^érables., foas. le nom de charité^ re- 
commande très fort;ement l'aumôi>e ^ la ^je^ 
ligion de Mahomet en fait également un 
devoir indifpenfaple. Rien n ell , fans don- 
tç , plus conforme à rhumauîté , que dé fe- 
courir les malheuiiQu:}^ , de v^cir l'homme 
jnud» de cendre une main ^ienfaifante à qui- 
conque a hefoin. Mais n^ feroit - il p^s 
plus humain & plus charit;able de préve- 
nir la mifere Se d'empêcher les pauvjces de 
pulluler? Si la Religion, au lieu de divi- 
jnifer .le» Princes , leur eut appris à refpeâèr 
la propriété de leurs fujets , à être jufte^ , 
à n'e^enc&r- que leurs droits légitimas ^ on 
ne verrw p^ an ^ grand nombre de mep- 

' dim\^9i .^ans leurs Etats. Uu gouvernement 
avide » injufte , tyr^linique multiplie la ix^- 
fere ^ la rigueur des impôts produit le. déco^- 
ragem.ent, la parelTe^ la pauvreté, qui 
foï»t-à ;leu( ijOur éclore 4çs vols> des afiaf-' 
iinats* & des .crimes de tçiute efpece* Si l^s 
Souverains avoient plus d'humanité , de cha- 
(i^é;^ d'çquicé ji le^rs.£(at$ ne f(;roient f^ 

m. I 



peu{ilé$ de tant de; nulheuEeins , xp'H dr* 
vient impofllble de foula^ger lea£ mifere* « 

Les Etacs Chcécieiis & Mahométafti fotic 
remplis d'hôpitaux vajles te richetneiu do- 
tés ^^ dans lefqoels on admire la pieufe ckh 
rite des Rçis 9c des Suif ans^ qui les ont xle* 
vés/ N'eac-il donc pas été pius Humain de 
bien gouvetnec les peaplei^ de leutpro* 
curer l'aifance . d exciter & de Êtvotifer 
rinduftrie & le commerce^ de l|p iaiflèr 
jouir eh sûreté du fruit de leurs travaux ^ 
qijie de - les écrafer fous tin }ong defpotir 
Que , de. les appauvâr par des guerres in* 
{enfées/de ks réduire ih mandicité pour 
iktisfaiié un luxe eâréiié , Se de bâ;iir en- 
fuies des monumeïits ibmptueux <^% ne 
J>eu^ent contenir qu'une tris petite- portion 
de ceux qu'on a rendu miférables ? La Re- 
ligion par fes vertus n'a fan que ctonnèr le 
change aux honFimes ; au lieu de ^pcévenir 
les maux , elle n'y appliqua }aïkta^ qtfe d^s 
f^medes smpuidàntsr 

Les Miniftres du ciel ont tou|iduP8 fo ti- 
rer parti pour eux-mêmes ,• des calamitésdes 
autres ; ta mifere publique fut ^ ^ pofir ainû 
dirCj leur élément j ils le font rendus pair- 
tout les adminiftrateiHS^ des biem des pau- 
vres, les diftributeurs de^ artmones-,- les dé- 
poficaires des charités ; par li ils érendkeiit 
& foutint cnr en tout tentps letir"^ pouvoir 
fur les malheureux qui coitipoTeSit è*)mmu- 
nément la partie k phis nombrtufe , la plus 



4riqô}é^5 la ptas fédffieafe dans la Sociéré. 
Ainfi les ^lus grancts maux tourneur au pm- 
ik Jes miftiftrea' du Aignear l 

Les Pfètîrès des Ghrétiens nous difeitt que 
les biens qu'il 'poSedettt ; font /ttJ' iien^ d^ 
pauvres , & prétendent , à ectitir^, qud'feb^ 
polleffidns 'font facréé^. Ety confifquencé les 
Souverains & les périples- fe ib»t empteCcs 
ti'accttiiiulet dans leut^ 'mains , des t«?rf es , 
<îes rewmis > des tféfors; Sous ptéïexre dfe 
charité, nos guides fpiritiiets font deveniis^ 
très opulanrs. Se fouiUem ^rux yeux desna.^ 
rions appauvries , de* biens qui n'ctoieut de!?- 
tinés que pour les malheureux^ ceux-ci, 
ioms ^Qïi murmurer , apblaudiflent à une 
iainfte gcnérofiré qui enrichir TËglife j mais 
qui faéen rârament comribue ifoulagtsi les 
jpauvres. 

• Suivant les principes du Chriftianifmô', la 
pauvreté eft elle-même un^ vertu, & c^eft 
celle que les -Souverains 9c lés Prêtres foiit 
le plus rigoureufement obferver à lears^ en- 
claves. D'après ces idées, un grand nom- 
bre de pieux Chrétîefts ont remoncc , de plein 
gré , aux richeffes périflables de la terre ; 
ont diftribaé leur patrimoine aux pauvres^ 
& fe font retirés dans des déferts poup y 
vivre dans une indigence volontaire* Mais 
bientôt cet enthoufiafme-^ ce go6t furnatïi* 
rel pour la mife^e fut foi;cé de céder à k 
nature. LeS-fuccetTeurs de ces pauVres Vo* 
iontairfes vendirent aux peuptçs dévots ^ 



leurs- prières &letir imerceifion pUi$ihte éa^ 
près de la Divinité y ils devinrent riches Se 
puiiïànts 'y ainii des moines > des (bUcaires.^ 
^vécurent d^s l'oidveté ^ & fous prétexte 
de. charité , dévoreront éffrontémenc la fubf- 
rance du panvcc- 

La pauvreté d'esprit ^ celle donc k Re* 
ligion .fit eeiajoûrs le plus, de cas. La vertu 
fondamentale de toute Religion, c'eft-à-^iir 
te y h, plus utile à fes miniftres » c^ la foi» 
£ile confifte dans miù crédulité faos bprnes, 
<)ui£ût croire £in$ èx^m^a. toiK ee que' les 
interprètes de la Div^imté ont intérêt que 
Ton cro|ie. A l-aide de cette vertu uierveiW 
leufe , U$ Prètre^s font devenus Us arbitres 
Se du jufte jôc de Tinjufte , & du bien U 
du mal ; il leu( lut trèsi facile djst faitie comr 
mettre des crimes , quand ils eurent befoin 
4cie ccinies poi^r' faire valoâr leurs intérêts. 
La foi implicite a été la fource des plus 

safids attentai qui fe Coieiat cômn^is fut 

a terre* 

, Celui qui le premier a dit aux nations-» 
que lorfqu*on avoir fait tort aux Hommes, 
il falloir en demander pardon a Dieu» Vap^ 
paiier par des préfens , lui offrir des facri*^ 
iicàs , a vidblément détruit les vi-ais prii>r 
cipes de le morale. D'après ce^ idées, les 
hommes s'imaginent que Ion peut obtenir 
du Rioi du ciel, comme, des Rois de U 
tQtfe ; jla pecmiflion d'être injufte 8c m^. 
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c^nt , ùk du moins le pâr<lon da mil que 
r^an peuc faire. • ' 

La morale eft fondée fur les rapports ^' 
lesbefoins^ les intérêts cûnftànts des habi-^^ 
tamjs de la terre y h^ rapports. qui fubûftenc 
entre les hommes &c Dieu , ou font p^ai- 
terxienc inconnus , ou font imaginaires. La 
Religion ,' en afioqi^t Dieu* avec les^ hom-^ 
mes a viûblemenc aftbibii ou détruit les liens ^ 
qui les ^niftent entre eux^ Les mortels s^ima^ : 
ginent pouvoir impunémenit fe nuice les un$^ 
aux mtt^Sty en fàifant. une- réparation conve<* 
nable>.a r£tre toût*-pui0ànt , à qui rosi, fup : 
pofe le droit de remettre toutes lesofiAifes 
faicas à fes çriarures*. - - ... 

£fl>-il rien de plus pi?opre à ra0ïïfeEv le^ ^ 
nftccbans ou à les enhamir^au crime, que de 
leu£ perriiiadeï quiLexifte;ua Etre inytfible 
qui a 1^ ^iroic de leur pardonner les injuAices^ 
les rapines, lei 'perfidies ^ les outrages qu^ils 
peuvent faire à la Société? Encouragés pac 
ces funeftss idées, noos voyons que les hom- 
mes les plus pervers fe^ livrent aux plus grands 
cirimes , &c croient les^ réoarer en implorant 
la mifécicorde Divine : leur confcience eft 
en repos , dèsqu'un Ptêcre les aflïire que le 
ciel efl: défarmé par un repentir fincére , très" 
inucile.au monde ^ ce Piècreles confole au 
nom de la- Diviniréy s'ils confencent, ea 
réparation de leurs fautes, à partager avec- 
fes miniftres les fruits de leurs brigandages, 
de leurs fraudqs &.de leurs méchaxscetcs. 



r Une vocale, ii^ à h Religion , lui eftml^- 
ceilàirementftibocdonnée. Dans refpnt diun 
djévêt , Dieu doic paiTà: a^ant feâ ctcacures, 
il V0ac mieux lai ojbéir >qu aux hoimme^/Les 
inisctiîis du Motwque. càefte doiv^ent lem*. 
porter £ur ceux>dç$. chériis mortels* Mais k$ 
imithst ilu.ciel fom viâblem^em les'intécctS' 
des nsioifti^s 4u : ciel j tl'qù il {ait évidem^. 
ment qke dans toi^p religions Its Prccrcs, 
fous prccexce^tdes intéj:èt;s du ciel ott dé la 
gloirer.^;DiejU.^ poutïont dtrpenfisr..4es de-*; 
v^rside.îa tnorole. humaine > <yiao<i ils nt 
s accordieroflt pas avec les^ devoirs que Dieu 
eft esÉ^dcoit d'inipofei:» D'ailleurs celui ^qui a l& 
pouvoir de pardo^er les cnbies. « juë doic-il. 
p9s avoir le dcoit'd'en con:ihiander ? 

. . .§. 171- . 
r On fe tue de afi>us dire , que ians un Dieu 
i^ ne |ieut f avoir d'oAtigtuio^ marale'^ qu'il 
faur.;ati3c hommes 2c aux Souverains eucrniê** 
mes un légiflaceur.^ez pulilàot pour les 
obliger. Lobligarioit ^ihorj^ iuppsfe-.une 
loi j mm cette loi nak iles rapjiorts Àser*^. 
iidU. fie nécefifaires des. chpfes enite.elks» 
r^ipparcs qui nonc rien «le commun. avec le- 
xiftence d un Dieu.' Lés' règles de U condui* 
re des hommes découlent de leur propre iuu- 
tare qu'ils font à portée de comioître , 6c > 
non de Ja nature ctivine tbnt ils: n'ont nulle 
idée^ ces règles nous obligent , ceil^à-dire, 
que nous nous rend(»is e(hmables. ou mépri- 
i\hUs , aimabljes ou.haïi&bks > dignes de xé^ 






«cmp^Jlferou de châcûneits , heureuii oa mal-* 
haiireux , fuivant que nous nou^ conforiBons à. 
<:ês tègles ou que nous nous en écartons. La 
lai c}m oblige rbomine à ne fe pas nuire à: 
lui-^i^ttiè ) eft fcmdée;fur ]^.natlu:c dkmfcre 
ien(iblé ^ui , de quelque ^çon qu'il foit ^e^ 
n^^ns ce tnotiide , oa quelque puifl^i èae 
ion ibit«^àns im immde Ài ventt ;> eft forcé 
p^ iUii ^îlTeâôe àâuelle dq càevcher le Bien^* 
cm fe de fuir Iç mal > d aimer le pUidr &• 
4fe *cïftii^<k^' h 4ottttÛni I:alot qui oblige. 
IHifdmnfie i ne fnÈ mUre aux autres & Â kur 
faire du bien-, ^fli fondée -fur la nattai» des^ 
Etres fenfibks viv^uis ea fociété , qui foncT 
paf leors ef&nce foïcis de népri&r ceux qui 
ne leur font aucun bien, ôc de dételtei: ceux 
qui s'oppofeçt à leur fclicirc, . 

Sait qu'il exifte un jDieii , foit qu'il n*en 
exifté point , f6it que ce Dieu ait parle,- fôit 
<|u'il hait point parlé ^ 1^$ devoirs moraux 
àëé hbrhihe^ (etôiit toujours les mêmes, cane, 
qu'ifs^ auront la nature qui leur cft , propre j 
c'eft-i-dire , tantqa%ls feront des Etres fenft- 
blë$; Les 'hommes 'ont-ils donc beibin d'uri^ 
Dieu qu'ibnfe connoiflent pas , d'un Icgiila^^ 
teiff iriVifible , dVne R eligion myftcrieafe^ 
de craintes chimériques , pour comprendre 
que tour excès tend évitfemment à les dé* 
rraîte , que pour fe conferyer il faut s ea 
abftenir , que pour fe fiife aimer des àutïes 
il faut leujc Êdre -du bien , que leur faire 



dû m^ eft un fur moyeo de.s'attirer leur tcA*^ 
geance ôc leur haine. 

Avant ta loi point ic péché ^ Rien de'^lus 
faux que cette maxime* Il itiffit que rhcnii- 
iiie Ibit ce qu'il e(l^ oafbk ou Etre /eBâble» 
pdur diftinguec ce qi)i iuf fait plaifit 4e ceqat 
îuidépUit.il fuffit qu'un hornftie fac^ie^qu'ua 
^utrè nommereit un Etre fenfible coukim; lai, 
pour qu'il ne puilTe ;(>as ign0cer ce qui Igii çA 
lifile ou nuifible. U fu£bt. que l'hoiiime aie 
befoin ds fon femblable ^ |K>ur qu^'il fâche 
qu'il doit craindre d-excicer en lui .des f«aui« 
ihents défavorables à luî-niçnsie.. Âinfi TEcre 
fentant ic peniknt a a befoin que de fentir 
éc de* penfer , peut dccouyrir .ce qu'il doit 
fàirie ic pour lui-mcme &c . pour les autres. 
Je fens , ic 'un autreient.çptpme moi ^ voi- 
la le fondement de route morale. 

Ce n^efl: que par fa conformité avec la na« 
tare de l'homme que nous pouvons juger de 
la boncé d'une morale* D'après ce^ce com- 
paraifoi^ , nous Sommes en droit de la re;ec-> 
ter il nous la rrouvons courtcaire au bien-^être 
de notre efpèce. Quiconque a médire férieu- 
iêment la Religion & fa Morale fucnatarelle^ 
quiconque en a pefé d'une main ^ fïïire les 
avantages & les d\:favantages ^ demeurera 
convaincu que l'une -U. l'autire font niiifibles 
aux. intérêts du genfre humain oudireâemenc 
oppofées à la nature de l'homme. 
. » Peuples , aux armes ! il s'agit de la eau* 

fc 
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te ic votre Dieu. Le ciel eft outragé ! La, ifoî 
e&, en péril! A rimpiécé ! au biafphême !' à 
i*fecréfie l " Par lé pouvoir magique de ces 
mors. redou|l;ables » auxquels les peuples ne 
comprirent jamais rien y les Prêtres îfurent 
de tout temps les maîtres de foulever les 
nations ^ de détrôner , des Rois , d'allumec 
des guerres civiles » de mette les hommes 
aux prifes. Quand par hazard on examine les 
importants objets qui ont excité la <:olcre ce^ 
leftc & prqduit tant de ravages fur la Verre ^ 
il fe trouve que les ifoUes rêveries & les bi- 
zarres conjeÂures de quelque Théçlogien 
qui ne s^ehtendoit pas lui-même , ou les pré«-^ 
tentions du clergé ont btifé tous lés liet^s 
de la Société ^ & baigné le genre humain 
dans fon fang Se fes larmes. ' 

§ Ï73- . ' . . 
Les Souverains de ce monde ^ eh ailocianç 

jia Divinité au gouvernement de leurs ÎEtats^ 
en fe donnant pour fes lieutenants & fes re^ 
préfentants fur la terre , en reconnoiflTant que 
c'eft d'elle qu ils tiennent leur pouvoir , ont 
du néceflairement fe donner fes miniftres 
pour rivaux ou pour maîtres. Ëft-iL donc 
étonnant que fouvent les Prêtres aient faic 
fenur aux Rois là fupérioritc du Monarque 
célefte ? N*ont-il pas plus d'une fois fait con- 
iloîtro aux Princes teniporels , que le pou^ 
voir le plus grand eft forcé de céder au pou- 
voir fpirituel de lopinion ? Rien de plus dif- 
ficile que de fervir deux maîtres ^ fur - tout 
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«tuatid ils ne font point d'accord fur te oulï* 

amendent à W'fejcts.... . 

L'afTociation de la Religion avec la Poli»- 

tî^ue a ncceffairemeiit introduit une léga- 
tion double dans les €tats. La loi de Dieu» 
ânterprètre par fe$ Prêtres , fc ttouvu foa- 
vent contraire à la loi da Souverain ou à Tin- 
tcrèt de TEtat, Quand les Princes ont de la 
ièrmetc &fe font affûrésde î amour ile leurs 
fttjers , la -loi de Dieu eft cjueloaefots obli- 
gée de fe prêter aux intentions lages du Sou- 
verain tenij^rel : mais le plus fouvettt l'auto- 
rite fouveraine eft obligée de reculer devant 
yautortrë divine ,c'eft-à-dire>, devant Fintérct 
du clergé, R ien de plus dangereux pout un 
Prince que At mettre la main à J:*encenfoir ^ 
c'cft-a-dire ^ *de vouloir reformer les aboJ 
confa<u:cs pat la Religion. Dieu n'eÛL jamais 
pîirs eh colère que loriqu'on touche aux droits 
divins, aux privilèges, aux pofïêffions, aux 
immunités de fcs Prêtres. 

Les fpéculations métaphyfiques ou les om- 
tiions religieufes des hommes n'influent lur 
ïeiir conduite que quand ils les jugent con- 
formes a leurs intérêts. Rien ne prouve cew 
vérité d*ttne façon plus convaincante que la 
conduire d'un granci nombre de Princes re- 
Èttivement à la puifTance fpiri ruelle à laquel-* 
îe on les voit trcs-fouvent réfifter. Un Sou- 
verain » perfuadé de Timportance & des 
Croies de la Religion , ne dévroit-il pas fe 
•croû'd en eonfcience obligé de recevoii: ^vec 



téfpeiSt les ordres de fcs Prêtres, & les rc-* 
garder comme des ordres de la Divinité 
même ? Il fat un temps où les Rois & les 
peuples , plus conséquents &- convaincus de$ 
droits de la pui0ance fpirituélle , /e ren- 
<]oient fes erclaves , lut cédoient en toute oc«. 
Hcadon , ôc n'étoient que des inftriunens dor 
ciles dans fes mains: cet heureux temps 
n*eft plus j par une étrange incônféqueace 
on voit quelquefois les plus dcv&cs Monar« 
ques s bppofer aux encreprifes de ceux qu'ils 
f egardent pourtant comme les Miniftres de 
Dieu. Un Souverain, bien pénétré de reli- 
gion ou de refpeâ pour fon Dieu , devroit fe 
tenir fans ceffe proftetné , devanç fes Prêtres » 
& les regarder comme fes Souverains véri- 
tables. £ft-il une puiflànce fur la terre qui 
ait le 4|:oit de fe mefurer avec celle du Très<* 
Haut ? 

§ 174- 

Les Princes , qui fe aoicnt intércflfés k 
faire durer les préjugés de leurs fujets , oht- 
ils dpnc bien réfléchi aux effets qu on« pro*» 
dnit & que peuvent encore produire des Dé- 
magogues privilégiés , qui ont le droit de 
parler quand ils veulent , & d'enflammer au 
nom du ciel les paflions de plufieurs millions 
de fujets ? Quels ravages ne cauferoient pas 
CCS harangueurs facrés , s'ils s entendoient 
pour troubler un Etat, comme ils ont £iit fi 
louvent! . 

Pi 



Rien de plus oncreiu & de plus tuhieitt 
pour la plupart des nations , que le culte de 
leurs Dieux. Par- tout Içurs Miniftres , non- 
feulemetic cofifticuent le premier ordre dans 
l'Etat Jamais encore .jouident de la portion la 
plus aniple des t>iens de la Société , & font , 
en droit de lever des impôts continuels fur 
leurs concitoyens. Quels avantages» réeU ces, 
organes du Très-Haut procurent^ils donc aux . 
peuples pour les profits imtnenfes quiU. en 
tirent ? En échange de leurs .richefles &. de 
leurs bienfaits , leur donnent-iU autre chofe 
que des myftcres , des hypothefes , des cé- 
rémonies , des queftionsïubtiles , des querel- 
les interminables que ^ très - fouvent les Etats 
font encore obliges de payer de leur fang ? 

La Religion, qui fe donne pour le plus 
ferme appui delà morale, lui ôte cvidem-^. 
ment fes vrais mobiles pour leur fubftituer 
des mobiles imaginaires , des chimères in- 
concevables qui , étant vifiblement contai- 
rcs au bon-fens, ne peuvent être crus ferme- 
ment par perCbnne. Tout le monde nous af* 
(ure qu'il croie fermement un Dieu qui ré- 
compenfe & punit: tout le monde fe dit 
perfuadé de Texiitence d'un enfer & d'un pa- 
radis^ cependant voyons!- nous que ces idées 
rendant les hommes meilleurs , ou contre- 
balancent dans Fei^rit du plus grand nom- 
bre d*enti;e eux , les intérêts les plus légers ? 
Chacun nous aûGlre qu'il eft effrayé des ju^ 



gemens de^Dieu > & chacun faiî: Tes paflions» 
quand il fè aoit fur d'échapper aux jugc'* 
mens deji hommes. 

La crainte de$ puifTanaes ih viables, eft rar 
sèment aofli, £6rre. que la crainte des puifTanr 
ces vifibles^ Des fup'plicgs inconnus. ou éloir 
gnés frappent bien moiosie peuple, qu'une 
potence cfreflee ou. que l'exemple d'un pen- 
.ou. Il n'Qft. gueres de coartifan qui craigne - 
à beaucoup près .^urantja colère de fon Dieu, 
que la.di^r^c de fou maître. Une penfion , 
un titrçt» i)n ruban fuffifent: pour faire oublier 
&.le$ tourmeiîs de l'cnfér &; lesplaifirs de 
la cQur, céle^e.. Les careiles, d'uiie fentime 
remportent tous les. jour$ fur les nienaces du 
Très-ijautf Une plaifanterie , un ridicule , un 
bon nâot fpnt plus,d*imprcflion fur Thomme 
du monde , que toutes les notions, graves do 
fa Religionv. ' 

« Ne nous affôte-t*on pas quun bon peccavi 
fuffit pour appaifer la Divinité ? Cependant 
on ne voit pas- que ce hon peccavi- fe oife bien 
iînccrement; du moins dl-il très tare de 
voir les urands- valeurs reftituer , mêrne k 
l'article de la mort , des biens qu*ils favenc 
avoir injuftement acquis. Les hommes fe 
perfuadent-, fans doute , qu'ils le feront aux 
feux éternels , s'ils ne peuvent shxi garantir. 
Mais il ejl avec le ciel dts accommodemens : 
en donnant à TEglifè une portion dé leur 
lortime^ , iL y a- très-peu- 4e dévots frippon^. 
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3ui ne meurent foct cranquiles (vit k &çcm 
onf ils fe Ibnc enrichis en ce monder 

De Taveii même àcs plus ardents Héfen- 
feurs delà Religion & de fpn utilicc , tiea 
de^ plus rare que les cçnTerfions finccres ; sL 

Jiuoi Ton pourroit ajouter > riem de plus in- 
ruétueux pour la Société. Les hommes nr 
fe dégoûtent du monde, que lorfque le mon- 
de eft dégoûte d'eux j une femme ne fe don-- 
aie à Dieu y. que lorque le monde ne veur 
plus d'elle* Sa vanité trouve dans la dévotion 
un rôle qui l'occupe , Se la dédomm^age de 
la ruine de fes charmes» Des pratiques mi- 
mitieufes- lui font padèr le temps j les caba- 
les, les intrigues, les déclamations, la mé- 
difance , le zèle lui foumiflfèm des moyens; 
de s'illuftrer ôc de fe faire confidérer dans le 
parti dévot. 

Si les dévots* ont le talent de plake i Dicm 
ic i fes Piètres, ils ont rarement celui de 
plaidé i la Société ou de s'y rendre utiles, Ea^ 
Keligion , pour un dévot ^ eft un> voile qui 
couvre & juftiâe toiues fes pafliôns , fbiï or- 
gueil , fa mauvaife humeur, ia colère, f& 
vengeance,, fon impatience , fes rancunes.. 
3La dévotion s'arroge une fupérioricé tyranni- 
4]ue qui bannit du commerce là douceur,. 
Tinfiulgence Se la gaieté : elle 'donae le droit 
Se cénlurer les autres , de reprendre ,: de dé- 
chirer les profanes pour la plus grande gloire 
de Dieu.^ Il eft très-ordinaire d'ctre dcvor 



jb; de ii*avok aucunes^ des^ vertus on des qiu- 
tués néct^ITaices. à h vie fociale^. 

Oh aflTûre qiie le dqgme d une autre vie 
éft de ia plu$ grande importiiuce pour le ce- 

C3S> des" fociécés yon s'imagine que , fans lui^ 
s^hommes^aa^roiencplus ici<basde motifs 
pouF bien« faire, Qu eftril be&iii de terreurs 
èc de fiibles pour faire fentir .à tout homme 
mfonoàbleJa'façoQ^dQm il doit fe compot' 
ter Ùjx ta terre ? Chacun tie. nous ne ' voit^il 

1>as .qu*il.a le plus grand, intérêt à mériret 
'approbaciori ». l'éftime ^ 1& bienveUlance das 
Erre^ qui Tenvironfiem y &c de s'àbftemc As 
coût ce qui peut lui attirer le blâme ^ les 
mépris SC' le reilencitnent de la Société ? 
Quelque courte que fbit 4a> durée d'an feftin, 
d'une converfatiopi^^ ,d!!ùne vifire*, chacun iie 
veut-il pas y jouet une rôle décent^ agréable 
pour lui^mcnie Sa pour d'autres? Si la vie 
n'ell: qvCtJai pa£^age>^ tâchons de le rcndre\fà- 
cile ^ il ne peut Tètrej. & nous manquons 
d'égâtds pour ceux, qui cheminent avec noUs* 
La Religion ,.. triftemeut occupée de fes 
Nombres rêveries» ne nous repréfente l'homme 
que comme un péleria fur la terre : elle en 
conclut que , pour.voj^ger plus fùrenienr. 
il doit^faire bande à. part y renoncer aux doa^ 
ceurs qull cencontre^ fe priver des stmufe- 
snens qui- poucroienr le confoler des fati- 
guas & des ennuil de la route. Une philofo- 
phie ftoïque & chagrine nous donne quel- 
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qi^e^s ées confeils auâi peu fenfés ' que U 
Kelîgion. Mais une ^hik)K>phîd' plus fai£m- 
nable nous invite- à f cp^ndre des fleurs fuc 
le chennin de la -vie yi en écarter la mélan-- 
colie & les terreurs paniques ; k nous lier 
. d'intérêts avec nos compagnons de voyage ; 
i nous difhraire par bi gai^eté & par des pkiir 
ii'rs honnêtes des peines liç des crav^erfes aux* 

2uelbs nous nous trouvons fi fouyent expo- 
:s : elle nous fait fènûr que , pour vo^agec 
avec agrément , nous ^ devons nous abilenk 
de ce qui pourroit .nous devémr nuii^les. i 
nous^^mèmes , & &ir avec grand foin ce qui 
ponrsoit nous rendre odieux i nos aiÇicics. 

§ 178 . 
On demande quels motî& un 4î thèse peur 
avoir de bien faire l II peut avoir le motif 
de fe. plaira i lui-même , de f^re à Tes 
&mblables , ,de vivre heureux & tr^iiquile ; 
de fe faire aimer & considérer des hom- 
mes.^ dont l'exiftence & les difpoiitions font 
bien plus sûres & plus connues , que celles, 
d'un Etre impoflible àrconooitre. Celui qui 
ne aainc pas les Dieux , peutril craindre* 
quelque chafe ? Il peut craindre les hosm- 
mes^ il: peut craindre le mépris^ le dè^** 
.honneur- y les. châtiments ^ & la vengeance 
des loix ; enfin il peut fe craindre- lui-mô- 
me & les remords qu'éprouvent tous ceux 
qui ont la confcience^ davoir encouru on 
mérite la haine de Jeura ièmblables. 
La conjCcience eft b témoignage intérieiy 
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qae nous nous retiiiohs i nouis-m^aies . d'an, 
voir agi ds £içon 4 mériter 1 eftiitie ou le; 
blâme des Etres avet ' qui nous vivons. 
Cette cdnfei^nce eft fondée fur la connoif- 
fànce évidence que nous avons des hom^ 
mâs , & des fentiments que nos aâioils 
doivent produire en eux'< La confcience du 
dévot coii(ifte à fe perfuader qu it a plu ou 
déplu à, fon Dieu /dont il, n'a nulle idée. 
Se donc les intentions obicures &; douteU- 
fes ne lui font expliquées que par des honi-^ 
mes fufpeéts, qui tte connoifTent pas plusi 
que lui , refifénçe de la Divinité & qui 
font très peu d'accord fur ce qui peut luî 
plaire ou lui déplaire. En un tnot , la con- 
fcience ^ l'homme crédule eft dirigée par 
des hommes qui ont eâx-mêmes une con- 
fcience erronée y ou dont rincérèt étouffa 
les lumières. 

Un athée peut-il avoin de la confcience ? 
Quels font fés motifs pour s'abftenir des vi* 
ces cachés Se des crimes fecrets que les au- 
tres hommes ignoreac. Se fur léfquels les 
loix n'ont point de prife ? Il peut s'être aflu- 
ré par une expérience conftante qu'il n'eft 
point de vice qui , par la nature des chofes, 
ne fe puniâfe lui-même. Veut-il fe confêr- 
ver? Il évitera cous les excès qui pourroienc 
endommager fa ianté ^ il ne voudra point 
traîner une vie langui(Iànte qui le rendroir a 
charge 8c à lui-même Se aux autres. Quant 
a^:qctimQ^ décrets ^ il 4è*ea abftiendra par la 
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crainte <fècre foccé <1 en rougir i &$ pcop» 
yeux r ^uxqiieU il ne peut te ibciftraire-S'il 
a deU raiion,,il connoïka le/prir (1« i*e(li* 
me qiiuii bimnèce homme doit. avoir pour 
lui<«même. Il famsa d'ailleurs que des circon-' 
ftances inefpéixe», peu^^nc dévoiler aux yeux 
des autres ^ la couauice qu il ik &nt incéreflé 
de leur cacher. L'aucre monde ne JEbutnir au* | 
ciuis motifs de bien Êdce ». à» celui* qui n*ea 
uouve point ici basw 

» I!^thée de fpéculadon' y nous- dira le 
Théifte , peut-être ua honnête homme , 
snais^iès écrits formeront des athées politi- 
ques. Des Princes & d^s Miniftres ^ n'cranr 
plus retenus par. U cranate de. Dieu , fe li- 
vrero/ic fans fcrupule auï plu& affreux ex- 
ces. >» Mais quelle que Ton pui& fuppc^• 
fer. la dépravaciou d'un athée lur le thrpne, 
peut-ielle jamais être plus forte & plus nuilî- 
ble que celle de tant de conquérants , de ty* 
rans ^ de perfécuteurs , d'ambitiwx » de €Oui' 
tifans pervers qui, fans être des athées, 
. qui même étant fouveat très religieux & 
très dévots, ne Ui(rent . pas d^ Êiire gémir 
rhumanité fous le poids de leurs crimes r 
Un Prince athée peut-il îaire plus de mal 
au monde qu'un Louis XI. un Philippe IK 
un Richelieu y qui tous ont allié la Reli- 
gion avec le crime ? Rien de moins 
prdinaires que des Princes athces:^. mais rku 
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^e plus cotnmtin que des Tyràhs & des 
Miniftires très méchants & nés Religieux» 

§ j8o. 
Tout homme dont l'efpât fè lirre à la ré^ 
flexion ne peut sempèchêc de connoître fes 
devoits^ €& découvrir les rapports fubfi- 
ftants piitee les hommes, de méditer fa pro* 
pre haaire , de démèWr fes befoins , fes peu* 
chants, fes defirs , 6c de s appercevoic de ce: 
qu'il <ioit A des Etres nécellàiies à Ton pro* 
pre bonheur. Ces réflexions conduifent na- 
turellement à la connoifiknce de b morale 
la plus eilêntielte pour des Etres qui vivent 
en fociété* Tout homme -qui aime à fe re- 

f>liçr fur hsx nième» à étudier, à cltticher 
es principes des choies, na pas pour 1 or- 
dinaire des paffion^ bien dangereufes ; ù. 
paffion la plus forte fera de connoître la- 
vérité , Se (on ambition de b montrer aiuc 
autres. La Philofophte eft psropre i culti- 
ver ôc le cœur Se Tefprit» Du coté des. 
mœurs Se de rhonnèteré celui qui réflér- 
chit Se raifonne, na-t-il pas évidemment 
de lavantage fur celui qui le fait im princi* 
pede nepointraifonner? 

Si Tignoraiice eft utile aux Pr&tres &auK 
oppreilènrs du genre humain , elle eft trè& 
funefte i la Société. L*homme dépoutvu de 
lumières ne fouit pas dé fa raifon j. rhoxn^ 
me dépourvu de raifon & de Itunieres > eft 
un fauvage qui peut à chaque inftanc ctte 
entraîné dans le crimet La murale , ou k 
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fcience des devdirs, ne saquiere qtie pae 
l'étude de Thomme & de fes rapports. C^- 
lui qui ne réfléchit ppiiît par lui- même i, 
ne coiifloîc poinc la vraie ssK>rala Se mar- 
che d'im pas peu sur dans le chemin de h 
vertu. Moii^s les hommes raiibhoenc y Se 
plus ils font méchants. X.es fauvages.^ les 
Princes , les Grands. , les gens, de la lie du 
peuple font communément les. plus mé- 
chants des hommes, parce ^a'ils. font ceus 
qui raifbnnentf le moins» 

Le dévot lie réfléchit jam^s & & garde 
bien de raifonneir. Il crainc tout examen; il 
' fuit l'autorité , & ibavent ' mèm& une- coiv- 
fcience ' erronée lui Êtic un. faint devoir de 
commettre le maU L'incrédule caifonne , il 
confulce l'expérience ôc* la préfère au préju- 
gé. S'il a raifonné jufte ^ k confcience s é- 
claire y il trouve pour bien £ûre , des mo- 
tifs plus réels que le dévot y qui n'a d'aiir 
tres motifs que fes chimères, & qui jamais 
n'écoute la raiibn« Les motifs, de l'incrédu- 
le ne font-ils pas aflèz puifïants pour coi> 
cerbalancer fes paffions? Eft-il ailez borné 
pour méconnokre les intérêts les plus réek 
qui devroient le contenir ? £h bien l il fen 
vicieux & méchant y mai^: pour locs il se 
ièra ni pire ni meilleiit que tan& d'hom* 
mes crédules qui, nonobftant la Religion 
ic fés préceptes fublimes , ne Uidënt ^pas 
de fuivre une Conduite que cette Religiba 
condaouie* Un afifaâtn crédule eft^U osm 



)Lï Bon-S 1 MSf iij 

irnoins a craindre , qu'un afTaflin qui ne croie 
rien? Un tyran bien dcvôt eft-il moins un 
tyran, qu'un tyran indévôcî 

§ i8i. 

Rien de plus rare au monde que des hàm-^ 
fhes conféquents. Leurs opinions n^inBueiit 
fur leur conduite, que lorfqu elles fe trou- 
vent coi^formes à leurs tempéraments , 2 
leurs payons , à leurs intérêts. Les opinions; 
religieufes , d'après Texpérience journalière ,, 
produifeut beaucoup de mal contre très peu 
de bien ^ elles font nuifibles , parce qu elles 
s'accordent fort. foiivent avec les pallions des 
tyrahs , des ambitieux , des fanatiques Se 
des Prctresj elles ne font d'aucun* effet, par- 
ce qu'elles font incapables de contrebalancer 
les intérêts préfents du plus grands nombre 
des hommes, les principes religieux font 
toujours mis de côté^ quand ils s'oppofenc 
i des defirs ardents y fans être incrédule on 
ie conduit alors comme (i Ton ne croyoio 
rien. 

On rifque toujours de fè tromper ^ quand 
on voudra juger des opinions des hommes 
par leur conduite, ou' de leur conduite par 
leurs opinions. Un hi^rmme très religieux , 
non^bftant les principes infociables Se cruels 
d'une Religion fanguinaire , fera quelque- 
fois , par une hcureufe inconféquénce ^ hu* 
snain , tolérant , modéré ; pour lors les prin- 
cipes de fa Religion ne s'accordent pas avec 
la douceur de Ion caradère» Un libertin ^ 



un débauché, un hypocrite, un adulcère^ 
mi frippcm nous montreront fouvent qu'ils 
ont les idées les plus vraies fur les mœurs. 
Pourquoi ne les mettent-ils pas en pratique ? 
C'eft que leurs tempéranients , leur intétèts , 
leurs habitudes ne s accordent point avec 
leurs théories fnblimes. Les principes /féveres 
de la morale Chrétienne , que tant de gens 
font ^paflfef pour divine, n'influent que très 
£[>iblement fur la conduite de ceux qui les 
prêchent aux autres. Ne nous difei^-ils pas 
tous les jours , de faire ce qiiils prêchent & 
de. ne pas faire ce quils font» 

K 

Les partlfansde la Religion défignent a^èz 
communément les incrédules fous le nom de 
Rbertins. Il peut très bien fe faire que beau- 
coup d'incrédules aient des mœurs déré- 
glées^ ces mœurs font dues à leurs tetnpé* 
ij^ments, ic non à leurs opinions. Mais qu^ 
fait leur conduite à ces opinions ? l>n hom^ 
me fans mœurs ne peut-il donc pas être 
médecin , bon architefte , bon géomètre , 
bon logicien , bon métaphyficien , bon rai- 
fonneur?' avec une conduite irréprochable , 
on peut erre un ignorant fur bien des cho- 
its 8c raifonner très maU Quand il s'agit de 
la vérité , il hous i 'importe peu de qui elle 
nous vienne. Ne jugeons pas des hommes 
par leurs bpinions , ni d/es opinions par les 
hommes ; jugeons des hommes par leur 
conduite, & leur opinions par leur confor- 



ïnîcé avec Texpérience , la iaifon , l'tf tiliié 
<lu genre humaih. 

§ i?2- 

Tout homme qui raifbmie devient bientôt 
incrédule , parce que le raifonnement lui 
prouve que la Théologie nVft qu un rilTu de 
chimères \ que la Religion eft contraire à 
tous \^% principes du bon-fens j qu'elle por- 
«e une teinte de fàutTetéa dans toutes les 
connoiflfances humaines. L'homme fenfible 
devient 'incrédule , parce qu'il voit que la 
'Religion loin de rendre les hommes plus 
heureux, eft la fcurce premieflrcdcs plus 
grands défordres &'des calamités perma- 
nentes dont l'efpece humaine eft affligée. 
L'homme qui cherche fon bien être & fa 
propre tran^uilité/ examine fa Religion & 
Ven détrompe , parce qu'il troiçre auffi in- 
commode qu*inutile , de pafler fâ vie à trem* 
bler devant des phantômcs qui ne font faits 
pour en impofer qu^à dés femmelettes ou à 
à^^ enfants. 

Si quelquefois le libertinage , qui .ne rai- 
Tonne giierrcs, conduit à luréligion , Thom- 
me réglé dans fes mœurs peut avoir des 
motifs très légitimes pour examiner fa Re- 
ligion & pour b bannir de fon efprit. Trop 
foibles pour en impofer aux^ méchants , en 
-qui le vice a jette de profondes racines, les 
terreurs religicufes^ affligent, tourmentent^ 
accablent des imaginauons inquiètes. Les- 
^Ries^ ont-elles du courage & du reii^tt ? 
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JÈlle ont bientôt fecoué un joug quelîes 
ne portoienc qu en ' frcmiffknt. Souc-elles 
foibles ou craintives ? Elles traîneiit ce joug 
pendant toute' leur vie j elles vieilliflent en 
tremblant, ou du moins elles vivent, d^s 
des incertitudes accablantes. 

Les Prètrçs ont l^it de Dieu un Etre ii 
malin, n farouche , A propre à chagriner, 
qu'il eft très peu d'hommes au monde qui 
ne defirafTent au fond du cœur que ce Dieu 
n*exiftât pas. On ne vit point heureux, quand 
on tremble toujours. Vous adorez un Dieu 
terrible j ô 4cvôt! eh bien! vous le haïf- 
fez, vous voudriez qu'il neiut pas. Petit-on 
ne pas défirer l'abfence ou la dçftruâion 
d'un maître , dont Tidée ne fait que tour- 
menter Tefprit ? Ce font les couleurs noires 
dont les Prêtres fe fervent pour peindre la 
Divinité qu?, révoltent les ccsurs , forcent 
à la haïr & a la rejetter. 

Si la crainte a fait les Dieux , la crainte 
foutient leur Empire dans l'efprit des mor- 
tels y on les a de il bonne heure accoutu- 
més à ftiflôiirier au feul nom de la Divini- 
té, quelle eft devenue pour eux un fpec- 
tre , un lutin un loup-garout qui' les tour- 
mente, & dont l'idée leur ôte le courage 
même de vouloir fe raflurer. Us craignent 
que le fpedre invidble ne les frappe, s'ils 
Ceflbienr un inftant d'avoir peur. Les dévots 
craignent trop leur Dieu pour l'aimer (îu- 

nccremenc 
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t^fèMent; ils le fervent en eu:Iayes qui, 
èûLïis i'impoilibilité d'échapper à fa puiflànce» 
prennent ie parti de flatter leur maître & 
qlli^, à force de meittir ^ fe perfuadent â là 
•nn ^U'jbls onc pour lui de l'amour. Us font 
de néceffité verra. L'amouè des dévots pou^ 
ieur Dieu & des efckves pour leurs def- 
poces , n eft qu un hommage fèrvile & G- 
•mule quils rendent â la fbf ce > auquel, lei 
cœur ne prend aucune pairt. 

^f 184. , . 
\jt% Docteurs Chrétiens ont iPaît leur Dieik 
ix peu digne dVntour^ que plufieurs d entre 
eux ont cffi devoir difpenfer de ïaimer j! 
blafphemé qui fait frémir d atitres Doâ:eur& 
moins 'fiiiceres. St. Thomas ^ ayant prcten- 
<1li qu'on eft obligé d'aîmer Dieu auflîtôt 
qu'on a t'ufage de fa raifon , le Jéfuitè Sir-' 
mond lui réppnd c^Qcefi b'Centôt. Le Jé- 
fuitè Vâfquf»,aflure c^ilfuffit i[ aimer bieà 
^ VartïcU if^ld^mon. Hurtado, moins i&- 
cile , dit qu'i/ faut aimer Dieu tous le%^ ansC 
Henriquez fe contente qu'on l'aime tous Us 
cinq ans; Sotus, tous les Dimanches. Suc* 
quoi fondées ? demande le père Sirmond ^ 
qui ajoute que Suarez veut quon aime Dietç 
quelquefois \ mais en quel temps? il vous 
en fait juge \ il h'eh lait rien lui-même.' 
Or y dit-il , ce qu un Jif avant Docîeur ne fait 
pas , qui pourfa le f avoir ? Le' même Jéfui* 
ce Sirmond continue en difani, que Dieu ne 
nous ordonne pas de f aimer d*un am^uf 

Q 



d^affcSion y & Ae heus promet pas le falut it 
xonditïon de lui donner notre coeur ^ c*eji af- 
fer de lui obéir ^ & de l* aimer d*un amour 
effecHf en exécutant fes ordrts \ <^eji là U 
Qui amour que nous lui devons ; & il ne 
nous a pas tant commendé dé Vaimer que 
de ne point le haïr, (ii) Cettex doârine pa- 
roîc hérétique , impie , abominable aux Jaii' 
féniftes , qiii pat la fé vérité révoltante qu iU 
attribuent à leirr Dieu , le reiKleut eucort 
bien moins aimable que les Jéfuites leurs 
àdverfaires ; ceux-ci , peut s'attirer des ad- 
licrents , peignent Dteu fous des traits ca- 
pables de ralTufer les mortels lef plus ^ per- 
vers. Ainfi , rien de moins décidé porn les 
Chrétiens « qiie^ la qiieftion importante fi Von 
peut , ou fi Ton doit aimer ou ne pas aimer 
t)ieu. Parmi leirr guides fpirituels, les uns 
prétendent qu*il laât Taimcr- de tout (oa 
cœur malgré routes fcs rigtiéitft ; d'autres , 
comme le P. Daniel , trouve iî^ c^yun acte 
de pt^ amour de Dieu ejl Vàcle te plus hé* 
foïûue de la vertu chrétienne , & que la foi- ' 
'blejj'e humaine ne peut gueres s* élever^ haut, I 
Le Jéfuite Peintereau va plus loin } il dic| 
que c*ejè un privilège de la nouvelle alliance^ 
^ne la délivrance du joug fâcheux dt ta* 
mour divin. (15) 



•■ 



(il) Voyez j Apohgit des lettru PrçviiuUUet. TooifilL 
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, C*eft toujours le caradère de rKomme qui 
; ^cide du caxaâère de fon Dieuj <;hacum 
\ s'en fait un pour lui-même & d après rui-m©'. 
lïie. L'homme gai , qui fe livre à la diflipar 
tion &: aux plaiiirs ne peut pas fe figurer 
<que Dieupuiue erre auftère & rebarbadt 5 il 
I lui faut un Ditu facile avec lequel on pmilè 
entrer en compofition* L'homme févere , 
chagrin ^ bilieux , d'iine humeur acre , veut 
un X)iea qui iiii reflemble » un Dieu qui &(Ie 
trembler , &:^ regarde comme des pervers # 
<a?ux qui n*admertent qu'un Dieu ^comimoder^ 
& facile à gagner. Les h^éÇes , les querelles, 
les fchifmes (ont néce(Iairet. Les hommes 
«tant conAitués , èrganifes ^ modifiés d'une 
£içon qui ne peut etro précifément la mème^^ 
poutroient-ils être d'accord fur une chimère 
qui n'exifte jamais que dans leurs' propres; 
cerveaux ? 

Les difpur^s non moins cruelles qu'inter-* 
minables qui s'élèvent fans ceflê entre leç 
miniflrcs du feigneur ne font pas de nature 
à leur attirer la confiance de ceux qui le€ 
confiderent d'un ccil impattial. Comment ne 
pas fe fetter dans l'incrédulité la plus com- 
plette à la vue de principes fur lefqucls cerne 
mêmes qui les enfeignent aux autres né font 
jamais d'accord ? Comment ne point formée 
de£ doutes fur l'exiftence d'un Dieu \ donc 
ridée varie d'une façon fi i^arquée dans les 
t£tes de fes miaiftxes ? Comment ne pas fiw 



nir par rejetcer tocaltmenc un Dieu qui n'elb 
au* un amas informé de contradiâions ? Cotti^ 
Ihent s'en rappdttefr i des Prêtres iqtie nous 
Voyons 'perpérucUement occupes à fe corri- 
battre , à le traiter d'impies , & dliércti^ 
ques y à fe déchirer , à fè perfécmer fans pi^ 
né , fur la manière dont ils entendent tes 
prétendues vérités qû'ib annoncent au mon* 

de! 

§ ii6. 

L*cxiftence d'un Dieu eft là bafc de tôu* 
^te religion. Cependant juiqu'ici cette im- 
portante vérité n'a point encore été démon* 
trée , je ne dis pas de manière à convaincre 
ks incrédules , ïnais d une manière propre 
à Satisfaire lés Théologiens ei^-mèmes. L on 
a vu de tout tem{^s des penfeurs profonde- 
ihent occupés à imaginer des preuves nou- 
velUs de la vérité la plus intereifante pour 
les hommes ! Quels ont été les fruits de 
leurs méditations Se de lettrs arguments ? Ils 
ont laifTé la chôfe au même point y ils n'ont 
rîeri démontré j prefque toujours iïs ont cx- 
dté les clameurs de leurs confrères qui lés 
ont accufés d'avoir mal défendu la meilleure 
des caufes», 

Les Apologiftes de la Religion^ nous ré- 
pètent chaque jour que les pallions feules 
font les incrédules ^ >» c'eft, difent-ils , l'or- 

{;ueil & le deftr de fe diftinguer qui font 
, é$ athées ^ ils ne cherchent d'ailleurs à c&i 
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cet ïvèit de Dieu de leur efpric ,. que parcâ . 
qu'ils om lieu de craiadre fes jugemens ri-- 
goureux. " Quelque foient les motifs qui 
porteut les hommes à rîrïéligton ,. il s'agit 
d'examiner s'ils ont rencontre la vcrirc. Niil 
homme n agit fans motifs^ y examinons. d'a«- 
bords tes argumens y, nous examinero^ns le$ 
xnptifs enfuite ;. & nous verront s'ils ne font 
pas légitimes & plus fenfés que ceux de tant 
ce dévots crédules , qui fe laident guider 
par des maîtres pea digues de la confiance 
des homme(i> 

Vous dites donc ,. ô Prêtres du Seigneiir^ 
que Jes paflSons font les incrédules : vous 
préteîxdez q^i'ils ne renont^ent à. la Religion 
que par intérêt ,. ou parce qu elle contredit 
leurs penchants, déréglés^ vous aflurez qu'ils 
n'attaquent vos CXieux , que parce qu'ils ap- 
préhendent leurs rigueurs. Eh ! vous mêmes, 
en défendant cette religion & fes. chimères , 
êtes-vous donc vraiment, exempts de paffions 
ou 4'intérctj ? Qui eft-ce qui retire les émo- 
lument de cette religion potit laquelle les 
Prêtres font éclater tant de z^Ie ? Ce fonc 
les Prêtres. A qui la Religion procure-t-elle 
du ppxivpit , du crédit ,, des honneurs , des 
richeïïesî C'éft aux Prêtres, Qui eft-ce qui 
fait la guerre en. tout pays à la: raifon » à la 
fcience , à la vérité , à la philofophie >, & les 
rend odieufes. aux fouverains &: aux peuples? 
Ce font les Prêores» Qui eft-ce qui profite fur 
U terre de l'ignorance, des hommes ic de 



leuri vafhs^pré|ugés ? Ce font fcs Ptêdreî» 
Vous êtes , o Prêtres , récompenfcs , hono- 
rés &: payés pour tromper les mortels & vous 
faites punir ceux, quï les 'détrompent. Les. 
folies des hommes vous procurent des bcné.- 
fices , des offrandes , des expiations j, les vt 
rites les plus utifes he^ procurent à ceux qui 
les an;ioncent que des chaîrœs , d:es fuppli- 
ces y des bûchers. Que f univers juge entre 
nous. 

§ lU. 
L*oi:gueii & la vanité furent & feront 
toujours des vices inhérents auSacerdbce* 
Eft-îL rien de p]iis' capable de rendre des 
hommes altiers &:\ains , que l'a prétention 
(d'exercer un pouvoir émané du ciel > de poC- 
féder un caractère iacré , d'être les envoyés 
ôf les minîftres du Très-Haut ? Ces difpofi- 
fions ne font-eliès■ps^s^ continuellement ali- 
mentées par l'a crédulité des peuples , par 
les déf?rence$ & les refpeflts des fbùvér^iis^ 
parles immunités , les privilèges lès diftînç* 
tioas dont on voit' jouir le clergé l Le vut 
«ite efl en tout pay5 , bien plus déVoué » 
xes guides fpirituets , qull prend pour âts. 
tommes divins, qu'a Ces fupérieiîrs tempo- 
reli qu'il ne regarde que comme dés" hommes 
ordinaires. Le cure d!un village y joue un 
Bien plus grand' rôle que le feigneur ou. que 
le juge. Un Prêtre, chez les Chrétiens , fe 
ctoit fort au-deflfîis d'un Roi ou d'un Em-» 
pereur. Vn Grand d'Efpagne , ayant parlé 
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tîvemetit à un Moine , celai- ci lui dît art(> 
gammeiu , apprenc^i à .rcfpcclcr un homme, 
qui atous les jours votre D'uu dans fes mains,, 
& votre Reine à fes pitds^ 

Les Prêtres ont-ils doncb^ii lé droit d'ac^ 
cufer les iiKrédales. ^'orgiieil-rSe diftinguent* 
ils eux-mêmes par une rare modeftie ou par 
une profonde humilité ? N'eft-ii pas évident 

Sue le défit de dominer les hommes , cft 
e l'efFence même de leur mêtiei: ? Si le^ 
rniniftres &\X feigneur étoi<înr vraiment mo- 
deftes , les verroit-on fi avides de refpeftj^. 
fi prompts à s'irriter de toutes les contra- 
diàions^ ; {i dccififs, fi cruels à fe venger de 
ceux dont Tés opinions les meflerit ? La {cien- 
ce modefte ne fait-elle bas fentir domSiert 
la vcricc eft difficile â démêler ? 'Quelle au- 
tre paflîon qu'un orgueil eflffcnc ^ peut ren- 
dre dès: hommes fi farouches ., fi vindicatifs^ 
fi dépourvus, d'îndulgeàce & dé douceur? 
Quoi déplus préfomptueux <jue d armer de* 
nations & de faire couler des (lots do £ing 
pour établir ou défendre de futiles conjec** 
tures? ' ^ 

Vous dit«s, o DtwJkeurs ! que ce'ft la pré^ 
fomptibn qui fait feule des athées r aprene» 
leur donc ce que c'eft que votre Dieu \ in- 
ftruifez-Ics de fou eflTencej parlez-en d'une 
fejçon intelligible •, dites-èn des chofes raifon» 
nableâ & qui ne foienc pas ou contradi£toi- 
tes ou impodibles. Si yous êtes hdrs d'état 
de les facisfaire ^,fi jufquici nul d'entre voKii 
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pa pu démontrer rexiftiençe de Diea d*ime^ 
façoiii claire. & cpnyaincante ; fi de^ votre; 
aveu (on çïTcnc^ eft auffi voifée pouv yous 
que pour le refte des ipo^tels y pardonnez à 
ceux qui iie peuvent admettre ce qu'ils ne 
peuvent ni eactindte ni concilier j, , ne taxe?, 
bajç dp profoiT)pfiojî ou de yanitc ceujc qui ont. 
la fincéritç d'avpuôr leur ignorance ; n'^ccu.- 
fcz pas de folie, ceux ç]pi (^ trouvent dans 
rimpoflibilité de croire d^ss cpntradiiStionsi 
ÔC roiigifïê? une bonne fois dexçiterjak hainq 
dps peuples & la fjjreui; des fouyérains con- 
tre Qp$ hiompies qiji ne penfent pas^ çpmmQ 
vous fur un Ejre, dont vous-mêmes n'avez 
aucune idée-, 5/l^îi r^eo, de plus, tcmérairie êc 
de plus exti:ayacuant que de raifonner d'un 
objet quç. Ton ip reçoijnpît d^ons, Timpodibi: 
litc d^ çpnçeyoir ? , ; . . 

Vous, nous repérez, fans ceffé ^ qijijs c'èft 
la corruption du cœ^ qui produit ratnéifme,* 
que Ton ne fèçoqe )e joug de. U.'piyiniti^ 
que parce qu'on craint, fes jugernepts, r.edour 
tables. Mais, pourquoi npus, peignez -vous 
votre Dieu fous des traits fi choquants qu*il$ 
deviennent infoutei^ables, ? Pourquoi ce Dieu, 
fi puiflTant permetc-il. qu'il y^ s^it. des "cours Q 
corrompus ? Comment, ne ppint fairç desèfr 
forts pour feçpuer h- joug d'un tywn qui , 
pouvant fajifè ce qu'il veut- du; cœur dei 
nommes, confént qu'ils fè perycrtiflfent , les 
çndurcit , les aveugle , leur rcfufê fes grâces, 
^iin d'avoir la farisfaÂion: de, les. punir^ paç 
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49S châûments éternels > d'avoir été endur:^ 
cis ,, aveugles Se de n'avoir pa$ eu Içç grace^; 
qu'il leur a refufces ? Il faut que- les Théor * 
logiens &; les prêtres fe croient, bien furs; 
des grâces du ciel &' d\vx avenir hc.urcux ,, 
pour ne point dcteftçr un marrre auflî bisjatre 
que le Dieu qu'ils j;ious,.an|ioù.cciir. Çn.Dieu 
.qui damaie çternellemewt eft éyideipment l.e 
plus odieux des Etires, que rcf^rii hunigia 
puiff^ inventer. 

§ 189. ^ ^ • 

, Nul. homme fur la terre n'eft vcritable-^- 

ment intcrefle au m^-intien, de l'erreur: eHje 
cft forcée tôt ou tard dç. céder à U véritç. 
L'intérêt général fiuit pat éclairer les mof- 
tel$ ; les pallions elles-n(îcm.es. contribuant 
quelquefois à brifer.pour en^ quelques ckaî- 
nohs de préjugés. Les pafliQn^, de quçlque.s 
fouyeraij(is n'ont-elles, pi^s anéao.ti^ depuis deux 
(lecles dans quelques , contrée? de. i'Europç, 
le pouvoir tyrànnique qu un Pontife trop al- 
ticr exerçoit autrefois fur tQus les Princes 4e 
fa feéte ? La politique > devenue plus éclai- 
rée , a dépouillé Iç clergé des biens immen- 
fes que la, crédulité ^yoit accumulés daijs 
fes mains* Cet exemple; mémorable ne de,- 
vroît-il pas faire fentir aux Prçtres même^, 
que les préjugés n ont qu'un temps , & que 
U vérité feule ^ft capable d.'aCTûrer un bien- 
ctre folide ? 

En careflTant les {buyerains j en leur for- 
geait des droits divine j en les. devinifant , 



en leur livrant les peuples pieds 8ô potne 
liés, les Miniftres du Tics-Haut n'ont- il 
pas vu qu'ils travailloient à en faire des Ty 
rans ? îï ont-ils donc pas lieu d appréhende 
<]ue les idoles gigantefques ^ qu'ils cievcni 
|ufqu'ajjx nuesj ne les écrafent un jonr eux 
mêmes de leur énorme poids ? Mille exem- 
ples ne leuf prouvent - ils pas qulls doivent 
craindre que ces lions, déchaînés , après avoir 
dévore les nations j ne les dévorent à Icat 
tour? . ', 

Nous refpefterom Us Prêtres , quand ils 
deviendront citoyens. Qu'ils fe fervent, s'ils 
peuvent , de .rautotité d^ ciel pour faire 
peur a ces Princes qui fans celTe dcfolent la 
terre. Qu'ils ne leur adjugent plus le droit 
affreux d'être injuftcs impunément. Quik 
reconnoifTeut que nul fujet d'un Etat n'ef: 
intéreflc à vivre fous. la tyrannie^ qu'ils (2!'^ 
fent fèntir aux fouyerains qu'ils né font poinc 
întéreffcs eux-mêmes à exercer Vivt pouvoir 
qui , les rendant odieux , nuiroit a leur pro- 
pre fureté , à leur propre puiflânce , à leur 

gropre grandeur. Enfin que les Prêtres & 1er 
.ois détrompés, recormoilFent que nulfe puii- 
fance n'eft fure , fi elle ne fe fonde ftir li\ 
vérité, la raifon & Tcquité. 

§ Ï90- i 

Les Miniftres des Dieux , en faifant une 

guerre fanglanre à la raifon humaine , qu'ils 

oevroient développer , agilTent évidemment 

contre leurs propres intérêts. Quel f^oir 



îeiir pouvoir , Icur^coiifidcration , leur em- 

Jure fur les hômtnés les plus fâges? Quelle 
eroit la reconnoifnince des peuples pour etnr^ 
fî , au Heu de s'occuper de leurs difpuresvaH 
nés, ils fe fuflfeut appliqués à des fcienceS 
vraiment utiles j ils euflcnt cKlÊrché %s Vrais 
principes de li phyfique , dir gouvernement 
& des mœurs !. Qiri oferoit tèprocher foiî 
opulence & fon crédit i un corps qui, con-î 
facrant fôn loifir & fon autorité au bien pu<-* 
blic,, fe ferviroit de l'un pour méditer , & 
de 1 aurre pour éclairer également les efprir^ 
des fouverains & des fujets l 

Prêtres ! lailFez-là vos chimères, vos dog- 
mes'inintelligibles^ vofc queteiles méprifâbles : 
relégués dans les Régions imaginaires ces 

f)liant6mes ,. qui ne pouvoient vous être uti- 
es que dans l*enfancé des nations. Prener 
cnfiii le fon de la raifon. Au lieu de foiiner 
le tocfîn de la perfécutioa contre vos adver- 
faires j au lieu d'entretenir les peuples de dif- 
putes infenfées j au lieu dé leur prêcher dés 
vertus inutiles & fanatiques „ prêohéz-nous 
une morale himiaine & fociabïe j prêchez- 
nous des vertus réellement utiles au mo|i- 
de y devenez les apôtres de la raifon , lés 
lumières des nations , lés défenfeurs Je la 
liberté, les téformatéiirs des abus , lés amis 
de la vérité y Se nous vous bénirons , nous 
vous honorerons , noiis vous chérirons j tout 
vous alHirera un empire éternel fur les caurs 
de vos coticiroy eni. " 



§ 191. 
Les Philofophes de tout temps oftt pris 
daas le^ nations Le tôle q[ui iembloic deftiné 
'aux . minifbes. de U leligion» Li haûie de 
ceux-ci pour U philofopnie > ne fut jamais 
.qu*iuî.e Jalouiîe de métier- Tous les hommes 
accoutumés, i ^tn(tt , aa lieu ^e chercher i 
fe Jiuite & k (q. dpctiei ^ ne devtoienc-iU pas 
rcuair leurs efïptts- pour combattre Terreur, 
♦pour chercher k. venté ^ 6c fur-tout pour met- 
tre en fuite. les.. préj^Ligés dont les (oaverains 
£c les fujets fouSreut égalemem ^ & donc 
les fauteurs eux-mêmes, nniilènt tôt, ou tard 
par être le.s viclimes ? 
.. Entre les mains d'un gouvernement éclai- 
ré , les Prètrçs: deviendrdi(jnt les. plus utiles 
des citoyens. Des hommes , déji. richement 
jdipendiés par l'Etat ,, Se difpenîes du foin de 
pourvoir à leur propre^ fubfiftance ^ auroient- 
ils lien de mieux à faire que de s'inftruire 
eux-mêmes ^ afin '3e fe mettre en état de tra- 
vailler àTinftruftipn des autres? Leut efprit 
ne feroit-il pas plus fatisfait de découvrir des 
vérités lumineufes , que de s'égarer (ans fruit 
dans d'çpaifles rcnebres ? Seroit-il plus diffi- 
cile de démêler les principes d clairs d'une 
morale faite pour l'homme ,. que les princi- 

{)es imagmaires d'une morale divine & théo- 
Qgique ? Les honimés les plus ordinaires 
. autoient-ils autant de peine à jfixer dans leurs 
t^tes les notions, fimples de leurs devoirs, 
que de charger leur mémoire de myftçres, 



de mots inintelligibles > de définitions obfcu^ 
res , auxquelles il lear eft impollible de ja« 
mais icien concevoir? Que de tetns & de 
peines perdues , pour apprendre & enfeignei 
aox hommes des chofes qui ne leur font 
d'aucune utilité réelle ! ^ 

Que de reffources pour Tutilitc pifblique» 
pour encourager le progrès» des fciences ^ Se 
1 avancement des connoiflances , pour i'édu<- 
cation .de la jeunelTe j ne pf^fenteroient pas 
a des Souverains bien intentionnéi tant de 
Monaftères, qui dans un grand nombre de 
pays dévorent les nations. Tans aucuns fruits 
pour elles ! mais la fuperftiticNti , jaloufe de 
ion' empire exclufif , femble ;n'avoir voulu 
former que des Etres mutile^. Quel parti ^q. 
pourroit'on pas tirer d'une foule de cénobites 
des deux fexes , que nous voyons en tant de 
contrées fi amplement dotés pour ne , rien 
faire ? Au lieu de les occuper de conteinpla-* 
lions ftériles , de jprieiiés machinales , de 

Etatiques minutieules ^ au. lieu de les acca« 
1er de jeûnes & d'airftérités y que n'excite- 
t-on entrei eux u^ie émulation faUitaire qui 
les porte à chercher les moyens de fer vit 
utilement le monde , auquel des vœux fatal$ 
les obligent de mourir ? Au lieu de remplir 
dans la jeanede les efprits» de leurs élevés de 
fables , de dogmes ftériles , de puérilités , 

f Pourquoi n'oUige-t-on , ou n'invite-t-on pas 
es Prêtres à leur apprendre des chofes vraies, 
& à en faire des citoyens utiles à la Patrie ? 
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De là manière dont on cleve les Hamtne$ 
ils ne font utiles qu'au clergé qui les>avei] 
gle 9 & aux Tyrans qui les dcpouilleiat. 

§ 19%. 
• Les parcifans de la crédulité accufent bm 
vent les incrédules dctre de mauvaifis foi, 
parce ^'on les voie quelquefois diâncelefl 
dans leurs prinÀpes ^ changer d'opinion^ 
dans la maladie , & fe réiraâer i la mort. 
Quand te corps '^ dérangé , la faculté de 
raifonner "fe dérangé communément avec 
lui. L*homme infirme Se caduc , :aux appro* 
(^hes de fa fin , s'apperçoit quelquefois lui' 
ikième que fa raifon 1 abandonhe j il i^QC 

2ue le préjugé t^fient. Il eOT des maladies 
ont le propre ^d'abattre le courage» à 
rendre pufillanime Se d'affoibUr le cerveau; 
il en efl: d'autres qui^ en détruifanc le corps, 
ne troublent point la raifoii. Quoiqu'il en 
ioit , un incrédule qui fk dédit dans la ma* 
ladie 9 n'eft ni plus rare, ai plus extcaordi* 
naire qu'un dévot , qui fe permet de r* 

Î;liger , en fanté , les devoirs que fa Religi 
ui preicrit de la fa^n la plus ^formelle. 

Cléomenes , Roi de Sparte , ayant mon* 
rré peu de refpeâ pour les Dieux pendam 
le cours de fon règne , devint iupetititieQX 
â la fin de fes jot^s ; -dans la vue d'inré' 
refîèr le ciel eu faveur de fes jours, il fie 
venir auprès de lui une foule de Prêtres & 
de facrificateurs. Un de fes amis lui en. ayant 
momré fa furprife > de quoi vous xtûnncx" 
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yèus ,v lui dit Cléomenes , je ne fuis plus 
ce , qnt f étais j & n étant plus le même , je^ 
ne puis plus penfer de la même manière. 

Les Minifteres de la. Religion démentenc 
eHèz fouveuc dans leur conduite journalière 
les principes rigoureux qu'ils enfeignenc aux 
autres , pour que les incrédules à leur cour 
iè croient en droit de les accufèr de maù- 
vaife foi. Si quelques incrédules démen** 
Ktni , foit â la more , (oit durant la mala^ 
die, les opinions qu^ils foutenoient en fau- 
te y les Prêtres ne démantent-ils pas en 
famé, les opinions févéres de la Religion 
qa'ils fouriennent ? Voyons-nous donc un 
grand nombre de Prélats humbles, géné- 
reux , dépourvus ^d'ambition , ennemis du 
faAe & àt% grandeurs , amis^de la pauvre- 
té ? Enfin voyons-nous «la conduite de beau- 
coup de Prêtres Chrétiens s'accorder avec 
la morale auftère du Chrift , letir Dieu ic 
leur modèle ? 

L*athéifme , nous dit * on , rompt tons 
les liens de la Société. Sans la croyance d'un 
Dieu , que devient la fainteté, des ferments? 
Comment liet un athée , qui ne peut férieur- 
fement attefter la Divinité ? Mais le fer- 
ment doni^e-t-il donc de la- force à Tobliga- 
tion où nous fommes de remplir les enga- 
gements concradés ? Quiconque^ eft aflex 
intrépide pour mentir , fera-t-il moins in- 
trépide .^our manquer à û parole « ou a(fe2& . 
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injufte pour violer Tes engagements, x\X 
pn$ de l'eftime des homnaes j n'y fera pas 
plus fidèle pour avoir pris tous les Dietix 
a témoins de Tes ferments. Ceux qui fe 
mettent au-deiTus des jugements des hom- 
mes y fe meccent bientôt au-defliis des ju-^ 
gements de Dieu.» Les Princes ne foht-ib 
pas de tous les mortels les plus prompt i 
Jurer , & les plus prompts à violer les fer- 
ments qu'ils ont faits ? ' ^ 

Il faué ^ nom dit-qn fans ctWyMfaut 
Une Religion au peuple. Si les perfonnes 
éclairées ri ont pas icfoin du frein icVopi-- 
mon yil ejl du moins nécèjfàire à des hom- 
mes grojjiers , en qui . Vénucation na point 
développé la "raifon. Eft-il donc bien vrai 
que la ïjLeligion foit un ftain pbur le peu- 
ple ? Voyons-nous que cette Religion i*em- 
pcche de fe livrer à rintempérance , à Ti- 
vrognerie, à la brutalité ^ à la violence > à 
la fraude , à toutes fortes d^eicès ? Un peu- 
ple qui n'auroit aucune idée de la Divinité, 
pourroit-il ft conduire d'une façon plus dé- 
teftable , que tant de peuples crédules par-» 
mi lefquels on voit régner la diffblution 
& les vices les plus indignes des Etres rai- 
fonnables ? Au fortir de fes 1 eçiples , ne 
Voit-on pas l'atcifan ou Thomme du peuple 
fe jetter tcte baifée dans fes dérèglements 
ordinaires , •& fe perfuader que les homma- 
ges périodiques <]^a'il a rendus à fof^ Dieu > 

le 



le iAètceac. çn dçoit de fuivfre fans' remords 
f«s. kal^mde^ vicieuTes & fe» pencharit^ h^r 
hitMlt i[ Enfin , û les peuples fonc Ci grof* 
iiecis &:. fi peu raii<?nnal4e^,i. leur ftupidita 
n eftielU {Knmc due à I4 ^égjligence des Prin- 
xes , qui »e s embaca^enc aucunement de 
réduç^cidn; publique .«» ovk qui soppofenc à 
i'inftfuAiof^ des leuii$ fj^jats.? Enfin la dé^ 
raifdn d^s : peu{>l|^s n^ft-ejie pas vifible» 
me&t; Tô^v^rag^ . d^s Prèoies , qui > au. lieu 
^'inftciiir^ les lK>iii^iSS:' dans une morale 
fenfée^^ ne les enn^i^rmenc jamais que.d« 
fabfes; , de rêveries , d^: priiciques ». de chi« 
inècc^ êc 4e-f^u0es veftu$idaii& lefqueUes ils 
ibnc rout/cpnfiftern 

l.a ReUgioiii! n*eft; pour le peuple qu'uii 

vain appareil de cérémoaiei^ , auquel il tient 

par hwitude y qui ausiufe t&s yeux > qui re-* 

mue.. I&fl^érei^i^t . Jfoju .eiprit engourdi , 

fans influer fur fa condinîte ^ & fans .cor** 

riger fes mceurs^ de Tav^eu même des mï* 

niftces.d^ aucels^^ rien, de plus rare que cepte 

Religion intérieure Se. fpintUelU ^ qui feulé 

ed: capable de régler la vie de 1 homme 

& de triompher de fejs penchajits. £n bonr 

ne foi, dans le peuple le plus nombreux 

& le plus dévot, ett4i bien des tctes czr 

pables de favoir les^ principes de leur fyfiê^ 

me« religieux» 6c qui leur trouvent aflèz 

de .fi^/xe pour étouSex leurs mclinations 

pervçrfjft ? ^ '...... 

R . 
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Bien dc% ^ns nous diront qu'il vâitt mîeu^ 
avoir un ftein quelconque , que de n'en avoii 
aucun. Ils prétendront que lî la Religion 
n'en impofe pas au grand nombre > elle fect 
au moins à contenir quelques individus ^ 
qui i fans elle , fe livreroienc au crime fans 
remods. Il faut, fans doute , un frein aux 
hommes , mais il ne leur faut pas un frein 
imaginaite; il leur faut des &eins réels Se 
vifibles , il leur faut des craintes véritables > 
bien plus propres à les contenir , que des 
terreurs paniques & des chimères. La Re- 
ligion ne fait peur qu'à quelques efprics 
puiillanimes que la foiblefle de leur carac- 
tère rend déjà peu redoutables à leurs con- 
citoyens. Un gouvernement cquîtable , des 
loiz févéres , une morale bien laine en im- 
pofenc également à tout le monde y il n'eft 
au moins perfonne qui ne foit forcé d'y 
croire , Se qui ne fente le danger de ne s y 
pas conformer. ; 

On demandera peut-être fi l'arhéifme rai- 
fonné peut convenir ^à la multitude. Je ré^ 
ponds que tout fyftème qui demande de la 
difcuilion , n'eft pas fait pour la multinide. 
A quoi peut donc fervir de prêcher l'athéif- 
sne ? Cela peut au moins faire fentir à tous 
ceux qui raifoiment , que rien n'eft plus 
extravaguant que de s'iliquiéter foi-niême , 
& que Tien n'eft plus injufte qtie d'inqujcter 
If s autres pour des coujedbures deftitucts 



'de:Mèénènt^ Quand- éd vûlgait^-, ^ui fa^ 
Inais - îfe' kratftrri^ / ïeisf '^gu tncn ts ' tf un arhéé 
lîe'fonii'ipàs'pltfs Faits ;poûr' lai , que Ui 
fy ftèfttes -cl'lirt ; Phyfitieii , les obfervà^îohrf 
d'un Aftron6meV*lei^ex)>cfieiK:cs d'unChi- 
mifte , lès icalxhil d'un- - Géomètre ; les^re-* 
cherches d'uh' Médecin ; ks deflîns d'un 
Architê6feV*^t^5 plaidoyers ; d'un' Avocat , 
qui tous tta:^kiHdit 'poUL^^-ic^peupte % foni 

Les arguhîêntSîfieÔpliyfaquesa 
ïogie & les^ difpiites^ tèli'gieufes qui occupent 
depuis *' long- tèxîips*^,tàiTC de profonds rê- 
veurs'; "fônrtls 'donc (Jl'us* 'Faits pour le tx)m^ 
muri'd^s hbmtùes'j <|ue,les aurguments d'un 
athée ? Bien plus*> les. principes de Tathéif- 
me j' fondes fur ' le ^Boii-fens naturel , ne 
fbnt-ih pas plui inrenfgitles , que ceux d'il* 
ne Théobj^ié ijoe npiti Voyons hérifFée de 
difficultés iùfolubles pour les efprits mcmo« 
les plus exercés? Lfe peiipfe en tout payi 
poflcde une' Religion ; à laquelle il n'en- 
tend rièrf, qti'il n eiafmine point, & qu'il 
fuit par routine ) fcs Prêtres s occupent fculs 
de là Théologie , trop' fublime pour lui. Si 
par hazârd le peuple yçnoit à perdre cette' 
Théotegie' inconnue , il pourroit fe confo* 
1er de la perte d'une thofe qui , non-' 
feulemeiit lui feft parfaiteitienr inutile , 
mais encore , qui prdduit en lui à<s$ fermen- 
tations très dangereufcs. - * 

R I . 
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On n'écrii; que pour ceux qiûU&iu âç:^ 
raifoiuienit ^ le peiipk |ie lie. gloires; de lai- 
.foune. ;enco£;e ipoii^s. Les fpeuimi^f fenfées 

p^m^cut pfjU'à. pf^^.^ji^vieaqent^ la r)on-r 

)'un autre côcc, ceux qui crompent les 
hommes, ne prennent-ils pas fouyenc eux- 

ttèmesle foin.tdije^^jd^wgçri. ,^ ;o ' 

Si la Thçologje efjt .une branchc,fie^,f/9in* 
inerce i»tile ai;x fhéolipff^i^ ^\i[^^^ 
çxontré qu'elle. eft & . fupçcEyiJÇ,. fif ;»OHi(ihie 
au refie dt la; . Sociqté. Vixuhèç . des 
bomniies parvient à ' leur' deifilex :^: yttux 
(ôc w, tard Les Soiivei^ins & Ipa peaipl^s 
xeconnoîtront , làn> dou^e « i^q' jour ^ Tin- 
4ifrérence & le profond mépris qup mérite 
une fciç^ce fu^tile qui de ferr qu'i troubler 
iesHpnunes, (am les readse ineUleur^* On 
iendyrà l'iuutilljté de ;atit de pc^ tiques dif- 

i^endieu&s jqui ne comrihtienc nuUeoaenr à 
a félicité publique ) on rougira de tant de 
querelles pitoyables qui ceneront d'altérer 
la. tranquillité des Etats , dès qu on oeilêra 
d'y attacher une . importance ridicule* 

Princes ! au lieu de prendre . parc aux 
combats infenfés de vos Prêtres y au lieu 
d'époufer follemjsnc lents querelles iipper* 



feieiieî^'J ati lifeu 4e prétendre" fcwmetrrè 
tous VùSr fn;êt^ à des opinionsi uniformes ^ 
oycciipè2^-vè«is àér ledr bonheur en -ce ntion*- 
de &'• «te toirs inquiétez pas dit fott qui 
les attend' cfafts un autre* Gouvernez -les^ 
éqnitab^menc ; donnez leur de bcfnnes Ibîx^ 
refpeâ?é2 kni liberté & kur propriété j veil-» 
lez à itixr édâji:2<;ion ; enéourag» les dânf 
leurs travaux j récompenfesl leurs talents 8c 
^leuri ràtiixs j réprimer la lience j & rie 
vous occupez pas âe leur, feçôn de pertfef 
fut des. objets inutiles & pour eux & ppuc 
tous; alors vous n'aurez ptur befoin de 
àékiàM pour vous faire' obéir j vous de^ 
▼iendtez les fenls guides de vos fùjets ; 
leoirs idées feront uniformes fur les fenti-f 
ment^ d'amour Se de refpeâ qui vous fetont 
dûs. Les fablet théologiques ne font urilesi 
qu'aux • tyrans qui méconhoiflent T^rt de 
régner for det &res raifprmables. 

• Faut-U dbncde puifïints èïTortsdègénîe; 
pour comprendre que ce qui ëft au*deuUs dfe* 
rhottime, ueftpa^ fait pour àts hortinies; 

3ue ce qui eft furnaturel, rfcfft pas.feit pbùt 
es Êtres naturels ; que des myftères inipé^ 
nécfûblès ne font pas'firfts pour des efpnts 
bornés > & des Théologiens font afféz fous 
pour difputer entre e»x far^' dts objets qu'ils 
reconnoiffent inintelligibles pour* etftc-^mè-> 
mes ^ la Société dqit-elte , dont pteiwke part 
A leotft fçUe^ qiîer^ct? fâuceil qut lé 

R5 
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6ing d^& p^i^fUs coule poar/faûrir y^hit lelt^ 
conjeâiares cfe quelques tèv«ur$ en^tcs 2 
^*il c^ uès difRcile -de ^uétit les Théolo-- 
fftxis de leur manie, & Iqs roupies de 
&urs piréjugés , 41 efl: au niQitisf^ t|;^s> .facile 
d'^mpecher que les extravagaojçes .des uns^ 
èc la ,focife ces autre^ ' ne ptoduifenc. des 
effets pernicieux. Qu'il .fof€ permis. 1 cha- 
cun de penfer comme il voudra^ mais quil 
ne lui foit jamais permis de nuire pour fa fà« 
çon de penfer. Si les chefs des nations étoienc 
plus juftes &: plus fenfés , les opinions 
théologiques ninc^relleroienc • pas plus- la 
tranquillité publique , que les di^pu^çs des 
Pbyuciens , de$ Médecins , des Grammai- 
riens & des 'Critiques. C'eft la tyrannie des | 
Princes qui fait que des querelles théplo* > 

1{iquQS ont des conféquences férieufes pour 
es Etats. Quand les Rois ceÛèront de fe 
mêler do Théologie i les difputeç des Théo- 
logiens ne feront plus à craindre. 
.< Ceux qui nous vantent fi forç t'impor- 
^nçe & l'utilité de la Religion > 4evroiiens 
bien nou^ montrer les heureux effets qu'elle 

Eroduit ^ les avantages que les difputes & 
s fpéculations abftraites de la Théologie 
peuvent procurer aux portefaix , aux arti-^ 
lans^ uux laix)ureurs , aux harangeresi, aux 
iemnies, &ç à tant de valets corrompus 
dons ^us. voyons les grandes villes lem- 
plies. Xes gens de cette efpece ont tous de 
fe RfiHgioni ik ^^î ce qkoA appelle la/oi 
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ïii Ckafionur'j leurs Curés croient |>our 
eux ; ils adhérent dé bouche à Isr croyance 
inconnue de leurs guides; ils écoutent zC- 
iîdument; les fermons ^ ils afliftenc réguliè- 
rement aux cérémonies ; ils croiroienc faire 
un grand crime de tranlgreder aucunes des 
ordoitmances auxquelles, dès leur enfance, 
on leur a dit de £e confornien Quel bien 
pour les moeurs réfulte-^t-il de coût cela? 
Aucun ; ils n'ont nulle idée de la morale , 
& vous les voyez fe permettre toutes les; 
friponneries , les fraudes , les rapines Se les 
çxcès que la loi ne punit pas. 

Le peuple dans le vrai n'a nulle idée de 
{a Religion; ce qu'il appelle Religion n'eft 
qu'un attachement aveugle à des opinions 
inconnues Se à des pratiques myftcrienfes* 
Dans le fait , oter la Religion au peuple » 
c'èft ne }ui rien oten Si Ton parvenoit à 
ébranler ou à guérir fes préjugés, ounefe- 
roit que: diminuer ou anéantit la confiance 
dangercufe qu il a dans des guides intéreC* 
fés' Se lui apprendre à fe défier de ceux qiii ^ 
fous prétexte de la Religion , le portent trè& 
ibuvent a des excès funeftes» 

§ 198. 

Sous prétexte d'inftruire Se d éclairer le& 
hommes , la Religion les retient^réellemenfi 
dan« rignotance & leiur ôte jufquau defir 
de cotmoîtte les objets qui les intéreflènt 
le plus« Il n'exifte point pour les peuples 
d.'auttes cegle de condoite ^ que celle qu'il 
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plaît à ktos Piètres de feqr indg|nêr:> Ca. 
Keligipn * tient .Utoi ée touc^^ iEkiàis!^ téaé-^ 
btevM eUe-mêcnf ^ :eile ;eft {^ ppapre à 
4gater les mortels^ ^uTà les. ^uidier rœns la 
foutede la icienae:& idu :hcmheor^^b;f>hjr-> 
£que 9 ta tnorâle , kiiéeiftation ^ laipali,âqoo 
fqnt des énigmes ppoEeuK. L;homiii«.»seu- 
glé parfes pcéji^ésrreUgîeuac , eft dans ililn-» 
|>aflii>LUfé ^ comieuiire ^^ .prBspce mtace , 
ae cultive t & tcaltbn ^ de iaine ^esie^périeu* 
ces; il craint k 'Vtécké >> dès quelle mr^s'ac-* 
corde pas avec ie, opliiions^ Tpiû:: ^coB^courc 
a rendre les peuples do v ces ^ mais ctcntt^'op- 
pofe à, ce qu* ils . foient Ihumains ^ iïsiOmxi^- 
ples> vertueux. La. Religion ne fennl>le 
avoir pour objet ^e de tetixcii: ie çcew j& 
lefpric des hommes. 

. La guerre qui foHdfta tou|oi,irs entre Icfi 
Prêtres & les meilleurs efprits dé cous les 
fiecles, vient de ce quelles fages s'af^ecçu- 
lent des entraves qoe.k faperftition voulue 
donner en tout t^smp^' LV^ipÀv ibomaîn , 
quelle jpcétendit retcoiir ^<lans une eufance 
éternelle:;, elle ne Toccupa ipie de bibles; 
elle l'accabla de terreurs ; elle Tefiaya. par 
des phantômes qui lempècherent de par- 
cher '^n avant. Incaps^le de fe .peçfeâruiher 
elle-même, la Thécuc^ie oppofa des bar-^ 
rieres infurmônrables aux progrès dés eon-* 
noiflànces véritables; elle ne paoïc occopée 
que du &>in ide tenir les nations 8c leurs 

ciieâ dans l'ignootnce la. plus fto&mit de 



<è»s'yicài$ înTérèts, de leui$ rapports, âé 

itfUK devoiw , des -motifs réels qui peuvent 

les porter à bteii (àive. EHè ne tait qu'obfî- 

<arçifr la morale ^ rettdre (es principes ar-* 

bitiaireS) k. foiimettrc aux caprices des 

"DieHx on, de leiirç Mimftre$, Elle convertit 

Vmt -de gottveriKîr tes Jiotnme^,^ en une ty*i 

raiinié «ij4lérieufe qui devient le fléau defe 

Tê^ii^ni^ Elle change les Princes , en des 

^eipotes^ ittjûftes & licemieux , & les peu-^ 

ples^ efide$ efclaves ignorants qui fe cor- 

^<yhipeht pour mériter la faveur de leurs mai. 

§ Ï99- 
Pont pefi qu*bn fe donne ïa peine de fiii* 

Yte 4%îftcire de refprit immain , on recbn- 
aiôîtra fans peine que la Théologie s'eft bieA 
gapdée -d'en reculer les bornes, Elle corn-;- 
*mençft d'abord par le repaître de fables quel- 
le débita comme des mérités facrées. Elle fit 
èclbrre la Pocfie , qui remplit l'imagination 
des peuples de fes fidions puériles : elle ne 
les entretînt que de fes Dieux & de leurs 
farts incroyables. Eh un mot , la Religion 
traita toujours les hommes comme des- en- 
fans qu'elle endormit par des contes , que 
fes mihiftres voudroient continuer a faire 
encore pafler pour des vérités inconteftables. 
Si le« Miniftres des Dieux firenj: quelqne*- 
fois àe}& découvertes utiles j ils eurent tou- 
jours foîfi de leur donner ttn ton énigmati- 
*^«« î- ^ -de les envelopper des ombres dà 
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myftire. Le^ Pychagorc^ & les Plltoas.pour 
acquérir quelque futiles connoifTances ^ fu- 
rent obligés de ramper aux pieds des Prêtres» 
de fe faire initier à leurs myftères , d elTayer 
les épreuves qu'ils voulurent leur impofer : 
c eft a ce prix qu'il leur fut permis de puifer 
leurs notions exaltées » fi fédu^fances encore 
pour tons ceux (jui n'admirent que ce qui eft 
parfaitement inintelligible. Ce tut cbez des 
Prêtres Egyptiens , Indiens , Chaldéens ; ce 
■fut dans les écoles de ces rêveurs , intérefles 
ar état à dérouter la raifon humaii^e , que 
a philofophie fut obligée d'empruntée fQ$ 
premiers rudimens : obfcure ou fau(Ie dans 
Iks principes, mclée de fi<5tions 9c de fables; 
uniquement faite pour éblouir rimagitiatioii, 
cette phildfophie ne marcha qu'en chance- 
lant Se ne fit que balbutier \ au lieu d'éclai* 
rer lefprit , elle Taveagla & le détourna d ob- 
jets vraiment utiles. 

Les Spéculations Théologiques & lcs> rc* 
veries myftiques des anciens font même de 
nos jours en pofTeffioa de faire la loi dans 
une grande partie du monde philafophique : 
adaptées par la Théologie moderne » on ne 
peut encore s'en écarter fans héréfîe. Elles 
nous entretiennent à* Etres Acriens ^ ^Ef- 
pries j d'Anges , de Démons , de Génies & 
d'autres phantomes qui font l'objet :des médi- 
tations de nos plus profonds penfeurs , & 
qui fervent de bafe à la métaphyfique ; fcien* 
ce abftraite & futile > fur , laquelle les plus 
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grands génies fe font vainement exercés de- 
puis ^s milliers d'annces. Ainfi des hypo- 
châTes^ imaginées pai: quelques rêveurs de 
Memphis & de Babylone , demeurent les 
fondemens d'une fciençe révérée pour fon 
obfcunté j qui la fait paflTer pout merveilleux 
ie & divine. > 

Les premiers Légiflafeuts des nations fu- 
rent des Prêtres j lés pijemiers.Mythoic^ues 
& Poètes furent des Prêtres j les premiers 
Savants furent des Prêtres ; les premiers Mé- 
decins furent des Prêtres, Entre leurs mains 
la fcience devint une chofe^ faorée , interdite 
^ux jpxofwes: ils ne . pirlerjent que par de^ 
allégories , des . emblèmes , des, énigmes j 
des oracles ambigus : moyens très propres 
à exciter la curiôfité , à foire travailler l'i- 
magination j & far-tout à infpirer au vul- 
gaire .étonné, un feint refpeâ: pour des hom- 
mes que l'on crut inftruits par le ciel , car 
pables d'y lire les deftïnées de la terre , & 
qui fe donnoient hardiment pour les orga- 
nes de la Divinité. 

§ 200. 

Les Religions de ces Prêtres aï;itiques ont 
difpani , ou plutôt elles n'ont fait qjje chan- 
ger de forme. Quoique nos Théologiens 
modernes les regardent comme des impof- 
tÇAirs , ils ont eu foin de recueillir bien des 
fragments épars de leurs fyftêmes religieux, 
dont Tenfemble n'exifte plus pour nous : 
nous retrouvons encçre dans nos religions 
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modernes » non feuleineftt leurs â6gfli6S mé* 
taphyfîqiies que la Théologie îC^ hàx que 
r'abilter d une atitre façon , mais cxncotô noul 
y voyons des reftes remarquables^ de leiKs 
pratiques Aiperlticieufe^ , de lear ihéurgie , 
fie leur magie , . de le^irs ench^itemem. On 
ordonne encore 'aux Chrétiens de métiiter 
avec refpeâ les mohmtiens qui leur teftenc 
dfes Légiflaceurs , des Pifcrris , des Prùphetu 
de la Religion Hébraïque qui y félon les ap- 
parences , avoir emprunté de l'Egy^e les 
voirions bizarres donc nous la i^yons rem- 
iplie. Ainii des extravagances im^gi^iées pai 
ces fourbes ou des tcveurs idolâfires , font 
eftcore des opinions facrces pour- le$ Chré- 
tiens ! 

. Pour peu que Ton |etce les yeux ftic llii* 
fk>îre , on trouve Ats conformités frappantes 
enrre toutes les religions des hommes. Pat 
toute ta terre , on vojt les notions religieux 
fes affliger & réjouir périodiquement les peu- 
ples; par tout on voit des rites, d«s prati- 
ques , fbuvent abominables , des myftères 
•redoutables occuper les «fprirs & devenir 
les objets de leurs méditations. On voit les 
différentes fuperftitions empainter les unes 
des aïKres & leurs rêveries abftraites & leurs 
cérémonies. Les Religions ne font pour l'or- 
dinaite que des rapfodies informes combi- 
nées par de nouveaux Dofteurs , qui pour 
\qs compofer fe font fervis des matériaux 
de leurs prédécefleurj^ en fe réfefvwt le 



Jcoit â'ajpp^çr ou de . retrancher ce qui ne 
jPOnvenoi^ fowc i leursK vues prçfbnre^. La 
Religion d'Egypte fervit évidemment de,baf« 
à la Religion de Moyfe , qui en bannit le 
culcé dc« idoles y Moyfe ne fut qu'un Egyp- 
tien fchiftnadque. Le Chriftianjfme ' nelt 
iju'un Judaïûne réformé. Le Mahométifme 
eftJcbiTVpole du Juciaïfrtié) du Chriftianifm^ 
vc de r^ancienne Religion d'Arabie , &c, 

' § 201. • • 

Depuis i'aRÙquicé Ja plus reculée jofqu'l 
rtous ; la Théologie fut ièule fti poileilion 
die régiet ia marche de k Philofophie : quels 
iecùLitrs im â**i«eUe p^tés ? Elle la changea 
en'unlai^on inimalligible', propre à rendre 
inc^ttûMi les rétftés le» pins claires; elle 
cohv^etcit.rart de r^tifonner . en une fcience 
-democs; elle jetcal'éipnc humain dans les 
-région^ aériennes de la mécaphyfique', où 
il s'occupa fans fuccès à fonder des abîmes 
inutiles &c dangereiixf Aux caufes phyiSquès 
5c fimplés , cette l?hilpfophie iubftitua des 
CAufôS furtiaturelUs^ ou plutôt des caufes vrai- 
•metit occultes : elle expliqua des^phénomene^s 
difficiles par des agents* plus inconcevables 
que ces phénomènes, tih remplit te dii^ 
cours de mots vuides de fens , incapables de 
rendre laifon des chxyfes , plus .propres â ob- 
fcurcir qu a éclairer , & qui ne femblent iî> 
ventés que pour décourager l'homme ,. le 
mettre en garde contre les, forces de fon 
efpdr 9 lui. donner de la défiance contre les 
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l^iïttdpes de U raifon & de rcvidence , ÔC 
entourer la vérité d'un ' rempart infurmoo* 
table»*' ' 

§. 101. • . 

Si 1 on vouloir ^n croire les pàrtUans; de 
la Religioiji , fan$ elle rien ne pourrpit s ex* 
pUquer. dans le monde j .la nature . feroic 
une cnjgine, continuelle ; Thamine: ieroic 
dans rimpoâîbilité. .de iè comprendre lui- 
ihèiTO. Mais.au fond., qu^eft-ce que» cette 
x^giwnous explique ? Plus on examine, 
ic plus on trouvé que Tes notions .théolo- 
giques ne font proprfçs.qu'à embrouillée coa- 
tes. nos. idées ; ellèf changent toiit en my- 
Aères, y elles jious expliquent des chofes dim- 
ciles .par des <:hoies impoflîbles. Eft-cc 
donc expliquer les chofes que de les attri- 
buer à des agents incoimus , à. des puilTan- 
ces invifibles , à des càuies immatérielles ? 
.Uefprit humain eftril bien éclairci quand 
Âms Ton en>J>irras , on le renvoie aux pro- 
fondeurs des tréfors d'c la fagej/e divine , fur 
iefquelles on lut répète â tout moment qu'il 
;pprteroit envain ks regards téméi^ires ? La 
nature Divine^ à laquelle on ne conçoit 
xien ,' peut-elle faire concevoir la nature de 
lliomme que l'on trouve déjà fi difEcile à 
expliquer ? 

Demandez â un Pliilofophe Chrétien 
qu'elle eft Torigine du monde ? Il vous ré- 
pondra , que c'eft Dieu qui a créé l'univerf . 
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Qa*eft-çe que Dieu? On n'en fait rien. 
Qu'eft-cç que créer? On n'en a nulle idée. 
Quelle eft la caufe des peftes , des famines , 
des guerres , des fccherefles , des inonda- 
rions , des tremblements de terre ? C'^elb la 
colère de Dieu. Quels remèdes oppofer à 
ces calamités ? Des prières , des facrifices , 
des procelSons , des offrandes , des cérémo- 
nies j font , nous dit-on , les vrais moyens 
de défarmer la fureur célefte. Mais pour- 
quoi le ciel eft - il en courroux ? C'eft que 
ïes liommes ifbnt méchants. Pourquoi les 
hommes font-ils méchants ? C'eft. que leur 
nature eft corrompue. Quelle eft la caufe de 
cette corrUptioif ? C'eft , vous dit auflîtôt un 
Théologien d'Europe parce que le premier 
homme , féduit par la première ïemme, 
a mangé d'une pomme i lequclle fon Dieii 
lui avoir défendu de toucher. Qui cft-ce qui 
engagea cette femme à faire une telle fotti- 
fe ? C*eft le Diable. Mais qui a crée le Dia- 
ble ? Ceft Dieu. Pourquoi Dieu a-t-il créé 
ce Diable ^ defliné a pervertir le^ genre hu- 
main ? On tien faix rien , c'eft un myftère 
caché dans le fei^ de la Divinité. 

* 

La terre tourne-t-elle au- tour ^u foleil? 
Il y a[ deux fiécles que le Phyficien dévot 
vous aurbit répondu que fon ne pouvoir le 
penfcr fanibhfphême , vu qu'un pareil fy- 
ftcme ne pouvoir s'accorder avec leS livres 
faims que tout Chrcrien révère comme in^ 



Ipirés par la DivUiitc même. Qu'en pcàfe* 
t-on aujourd'hui ? NQuobftanc Vinfpitratioii 
divine , les Philofap&es Chrétiens font enfin 
parvenus à s'en rapporter plutpt i Pcvidence 
qu'au tiémoinage de Iciics livrci infpircs. 

'Quel eft le principe ca^ché des aâiom & 
des mouvements du ccjrps hu^nain ? C'eft 
l'ame. Qu'eft-^ce ^qu une ame ? C*eft lini cf^ 
frit. .Qu eft'ce q^u un ê.{prit ? C el}? une fub- 
ttànce qui nia lii . forme , lû coukur , ni 
étendue , ni parties., Co)??racm upe telle fub- 
ftance peut - elle fe .concevoir ?. Comment 
peut-elle mouvoir lin corp^ ? On n'en fait 
rien , c^cft un myftère/ lues tiètes onr- elles 
des âmes ? Le Cartéfien voiis aïTàre que ce 
font des machines* Mais ne les voyons-nous 
as agir ^ fehtir > ' pcnfer d'une feçon très- 
emblable à l'homme ? illufion pure. Mais 
de quel droit privez t vous les bêtes de Ta- 
me que ^ , fans y rieu çonnoître , vous attri- 
buez à riiomme ?' C'èft que les âmes des 
bêtes ' embarralTêroient nos Théologiens , qui 
contents de pouvoir ef&ayer & damner les 
âmes immortelles des hommeç, n'ont pas 
le même intérêt à damner celles des bêtes. 
Xelles font les folutipns puériles que lapfei-i 
îofophie^) toujours menée en lifiercs pat la 
Tliéologie , rut. obligée d'enfanfer pour ex- 
pliquer les problèmes du monde physique & 
morîJ ! • . 
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. §.2.03. 

Combien de fubrerfuges & de tours de 
ibrce tous, les penfeuis anciens & modernes 
Vont~ils pas employés pour.:, éviter de fe 
mettre aux prifes avec les "jMiniftres des 
Dieux; qui furent * dans tous lès temps les 
vrais tyrans de la péiifée! combien les 
Defcartes , les Mallebranches , les Leibnitt 
•& tant d^autres ont- ils été forces d'ima*- 
giner d'hypothefes & de détours, afin dt 
concilier leurs découvertes avec les rève-- 
tics 8c les bévues que la Religion avoit 
rendues facrées! Avec quelles précautions 
les pl^ grands Philo{bpIies ne Ù fdnt-ib 
pas enveloppés , au rifque même d*être 
abfurdes , inconféquents , inintelligibles , 
Toutes les foi^ que leurs idées ne s'accor- 
doient pas avec lés principes de là Théo- 
logie!-- Des Prêtres vigilants furent tou-f 
jpûrs attentifs à éteindre les fyftêmes qui 
ne poùvoieht cadrer avec leurs intérêts- 
La Théologie for en tout temps le lit de Pro- 
cufte fur lequel ce brigand ctendoit ks 
étrangers ; il leur, coupoit les membres ^ 
quand ils étoient plus longs ^ on les faifbic 
allonger par des chevaux, quand ils étôient 
plus courts , que le lit fur lequel il les 
tbrçoitdefe placer. 

Quel eft rhomme feiifé , fortement épris 
de lamour jdes ïciençcs , inçéreffc au bien- 
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ctre des humains , <jui puilFe réfléchir fans 
dépit . &c fans douleur à la perce de tant de 
ccrcs profondes , laborieufes 9ç fubciles y 

Îpi depuis des fiecles fe font follemaiic^épui- 
ées fur des chimères toujours inutiles, & 
très fouvent V^^ifibles à notre efpece ? Que 

. de lumières n'auipienc pas pu jetcejr dans les 
efprits, tant, de pe^nfeurs fameux ^ fî ai^ lieu 
de s'occuper 4*^^^ vaine Théologie. 8c de 
fes difputes impertinentes , ils eydènt por- 
té leur attention fur des objets intelligibles 
Se vraiment imporrants pour les hommes ? 
La moitié des etfbrts qu'ont coûté au gé- 
nie les opinions religieufes ^ ^ la ipoîtié des 
dcpiinfes qu'ont coûte aux nations leurs cul- 
tes £:ivoles « n'^^coipnt-elles pas fu0R pour 
les éclai;:er parfaitement fur la morale, la 

' politique > 1^ pKyfique , la médocin^ , Ta- 
griciilture &ç. ? La fupetftition. abfbrbe 
presque toujours l'attention, l'admiration 

Jgfe les tréfors des peuples ; il ont ijine. Re- 

^vjigion très coûteuTe > mai^ ils n'ont pout 
leur argent ni lumières , ni vertus > ni bon* 
heur. 

$ 104. 

** Quelques Philofophes anciens ic moder- 
nes ont eu le çouiage de prendre l'expé- 
rience & la raifou pout guides^ & de s'af- 
ftanchir des chaînes de la fuperftition, Leu-^ 
cippe , Démocrite ; Epicqre , Stratori Se 
quelques autres Grecs ont oès déchiier !• 



voile cpàis du ptcjugé , & délivrer la phU 
lofophie des entraves thcologiques. Maii 
leurs fy ftcmes trop (tiriples , trop fenfibles , 
trop demies de merYeilîcux pour de« ima* 
ginacions amoureufes de chimères , fùrenc 
obligés de céder aux coiije^utes fabuleu* 
fes des Plâtons , des Socraces ^ des Zc- 
nons. Ch«z les modernes , Hôbbes , Spino- 
fa,Bayle, &c. ont marché fur les tra- 
ces d'Epicuré , mais leur do^rine ne trou- 
VÉ^ que très peu de fédtateurs dans un mon- 
de encore trop enivré de fables pour ccou-? 
ter la raifon. 

Dans tous les âges, on ne put fans un 
danger imminent , s'écarter des préjugés que 
l'opinion avoir rendus facrés. Il ne fut 
pomt permis de faire des découvertes en 
aucun genre j tout ce que les hommes les 
plus éclairés ont pu faire , a été de parler 
à mots couverts , $c^ fouvént , par une lâ- 
che complaifance , dallier honteufement le 
menfonge à la vérité. Plufieurs eurent unq 
double doclrine , lune publique & l'autre 
cachée j la clef de cette.derniere s'étant per- 
due , leurs fentiments véritablçs deviennent 
fouvent inintelligibles ^ & par conféquent 
inutiles pour nous. 

. Comment les •Philifophes modernes à 
qui , fous peinp d'être pefécutés de la fa- 
çon*la plus cruelle , l'on crioit- de renon- 
cer à la raifon ^ de la foumertre à la/ foi » 

Si 
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c eft-i-dire , à rautorkc des Prêtres ; cotti^ 
ment y dis-je ^ des , hommes aind liés > au- 
{oieiit-ils pu donner un libre e^Tor à leur 
"^^nie , perfe^onner la raifoii» accélérer la 
marche de refprit humain ? Ce ne fut qu en 
tremblanc que les plus grands hommes en^ 
trevirenc la veticé ; très rarement eurent-ils 
le courage de l'annoncer j ceux qui ont ofé 
le faire en: été communément punis de leur 
témérité. Grâces à la Religion » il ne fiit 
jamais permis de perrfer rout haut ^ ou de 
cotpbaqtre les^ préjugés dont l'homme eft 
par-tout la viûime & la dupe'.. 

i.oj 

Tout homme qui a rintrépidîré d*annon- 
ccr des vérités au monde , eft sûr de s'atti- 
rer la hainç des Miniftres de la Religion j 
ceux-ci appellent à grands cris les paiiflan.- 
ces à leur fecours ^ ils ont befoin de Taflif- 
tance des Rois pour foutenir & Içurs ar- 
guments & leurs Dieux. Ces clameurs 
ne décèlent que trop la foibleiTe de leur 
caufe. 

On cjl dans rembarras quand on cric 

au fecours * 

11 n'eft point permis d'errer en matière de 
Religion i fur tout autre objet on fe trom- 
pe impunément , on a .pitié de ceux qqt 
«^égarent , & Ton fait quelque gré aux per- 

fonnes qui découvrent d^^s véatés nQnvtlle^^ 
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maK cfôs que la Thife)logie. fe jugé inté-^ 
seflTée^ foie ckns les ea:eux:s. , foie dans les 
dccouvertes , un faim zèle s'allume, les fcnt* 
verains exterminent, les peuples entrent e« 
frénéHe , les nations font, en rumeur fans fa-: 
voir pourquoi, 

Eft-il rien de plus affligeant , que de voir 
la félicité publique & particulière dépendre 
d*itne fcience futile , dépourvue de principes^ 
qui n'eut jamais de bafe que dans l'imagina- 
tion malade j qui ne 'préfente à Tefprit que 
des mots vuides. de fens^ En quoi peut con- 
fîfter l'utilité (î vantée d*une religion que 
perfonne ne peut comprendre , qui tour- 
mente fans delTe ceux qui ont la (implicite 
de %*tn occuper , qui èft incapable de rendre 
les hommes meilleurs , &c qui fouvent leur 
fait un mérite d'être injuftes & méchants ? 
Eft-il une folie plus déplorable & qui doive 
être plus juftement combatme , que celle 
qui , loin de procurer aucun bien à la race 
humaine , ne fait que l'aveugler , lui caufcr 
Aq^ tranfporcs , la rendre miférable en la 

rivant de la vérité qui feule peut adoucir 

a rigueur de fôn fort ? 

§ 2 0^, 

La Religion n a fait en tout temps que 
remplir l'efprit de l'homme de ténèbres & le 
retenir "dans Tignorance de fes vrais rap- 
poi!ts , de ks vrais devoirs ^ de fes intérêts 
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véntal>les. Cc^ n'eft qu^en écartant fe^ nua^ 
ges & fes phanc6mes que nous découvrirons 
les fources du vrai > de la raifon , de la mo^ 
raie, & les motifs réels qui doivent nous 
potoer à la vertu. Cette Religion nous don^ 
ne le change & fur les caufes de nos maui 
èc fur les remèdes naturels que nous pour- 
rions y appliquer : loin de les guérir > cil? 
fie peut que les aggraver -> les multiplier & 
les rendre plus durables. Difons donc avec 
un célèbre moderne , la Théologie tfi k 
iocee dt Pandore ; & s*ll ejl impojjibk à 
la refermer^ il ejl au moins utile d*avenif 
fue cetu boïù fi fatale ejl ouverte. (14) 

»' ■ 1 1 I ■ . 

. [ (f4) Mftocd BoUfi^âke d^as Tes œuvres pofthumuf 
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